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Championnet, général des armées de la République française, ou Les campagnes de Hollande, de Rome et de Naples
Mon père, dans son testament, m'a chargé de publier m ouvrages. Je remplis aujourd'hui en
partie ce devoir de patriotisme et de piété liliale. Je fais paraître : Championnet, général des armées de la République française, au les campagnes de iïollande^ de Rome et de Naples,
Un journal qui l'a tout récemment donné en feuilletoiis, s'exprimait ainsi par l'organe de son rédacteur en chef, M. Achille JubinaJ, membre du Corps législatif :
« Au moment où larmée française \ient de remporter en Italie de nourelles et si brillantes vietoires, au moment où elle a si héroïquement prouvé qu'elle était digne de cette sœur aînée , qui, aux mêmes lieux, et sous le commandement de Napoléon 1^% réalisa tant de prodiges, il est d'un grand intérêt de fsire coiinaitre tous les documents hislo-
ri que s qui se rattachent à cette première et glo» rieuse époque. Ces souvenirs et ces hauts faits ser-> vent à éclairer le présent, à*en rapprocher le passée à comparer les temps et les événements.
» C'est à ce titre que nous donnons aujourd'hui un travail inédit, rédigé bur des pièces autlieriUqueâ intitulé : ChampionneL
» L'auteur de ce travail est Thistorien de Hoche ^ dont la vie, racontée jadis avec un entraînement plein de jeunesse et de passion, obtint les honneur» de quatre éditions , il était alors secrétaire général du ministère de la guerre près de Bernadotte, depuis roi de Suède. En mourant, il chargea exprès» sèment son ûis aîné, M. Hortensias de Saint-Albin, alors député, aujourd'hui conseiller à la cour im*** périaie de Paris, du soin de mettre au jour cette œuvre que nous sommes heureux d'offrir à nos abonnés. D'autres ouvrages historiques non moins importants du même écrivain, ouvrages depuis longtemps attendus par les lecteurs sérieux, suivront cette première publication. »
En effet, mon père s'est constamment occupé d'études historiques. Plutarque et Tacite étaient ses lectures de prédilection ; c'est en cherchant à suivre les traces de ces grands modèles qu^il avàit conçu l'idée d'écrire la vie des hommes illustres de son temps qui avaient marqué dans la guerre ou dans la politique^ c'est ainsi que Hoche, cette renommée
si belle et si pure, avait été son premier sujet. 11 a laissé plus de vingt volumes consacrés à ces récits, qui paraîtront snocessiyement, et qui four* Diront à rhistoire d'importants matériaux. Mêlé au mouYement et aux notabilités de son épo»
que^ nul plus que lui n'était en mesure de décrire tout ce qu'il avait vu et observé»
Comme les- soldats dévoués à la cause de la Révolution française, riiistorien de Hoche et de Championnet n'a pu échapper aux erreurs , aux injustices qu'enfante toujours l'esprit de parti. — Il ne sera donc pas hors de propos de présenter id quelques détails biographiques qui rectifieront des assertions erronées ou calomnieuses ; ces détails , nous les empruntons presque tous à des publicistes d'iiiitriut plus im])arliaux qu'ils ne pruiessaient pas les opinions de mon père.
Alexandro^'Cbarles Rousselin Ciorbeau de Saint- Albin était fils du colonel d'artillerie Antoine- Pierre-Laurent de Corbeau, fils du marquis An* toine de Corbeau de Saint-Albin ; Antoine-Pierre- Laurent était connu par des écrits intéressants sur son arme et la chronologie. Rousselin de Saint- Albin avait épousé eu premières noces Clémentine de Montpézat, petite-fille du duc de ce nom, et en secondes, la iille du premier médecin du roi Louis- Philippe.
Fort jeune, Rousselin de Saint-Albin adoptaaTec
chaleur les^principes de la Révolution. Camille Des*
moulins et d'autres personnages politiques de l'époque furent les relations de son premier âge. Avant vingt et un ans , il fut , en Fan II , envoyé à Troyes , parle Comité de Salut public de la Convention, avec des pouvoirs illimités, comme commissaire civil national. Les circonstances difficiles où se trouvait la France ne permettaient peut-être pas d'apporter dans ces sortes de missions le calme qu'eussent réclamé les temps ordinaires; peut-être aussi cette fié* vre d'exaltation chez un homme d'une extrême jeu^ nossefitelle éprouver quelque apprélieiisionà la ville de Xroyes, alors le foyer d'un grand nombre de par* tisans de l'ancien régime ; mais, hâtons^nous de le dire à la défense de M. de Saint- Albin, ajoute l'écrivain qui nous fournit cette citation^ il gouverna
le département de TAube plutôt par rap{)areil et la terreur de Faction que par l'action elle-même, et sans aucun dommage pour personne : cela est si vrai, que les auteurs des deux Biographies publiées par les frères Michaud, qui sont loin d'être favorables aux philosophes du xviii* siècle et aux acteurs de la Révolution f ont parlé de la conduite de M. de Saint-Albin dans les termes les plus honorables. La réaction de Tan 111, qui succéda au 9 thermidor» ne l'avait pourtant pas ménagé ^ quoique, avant cette journée, il eût été poursuivi par Robespierre lui-même, et traduit au tribunal révolutionnaire le
S thermidor de l'an II , comme rejeton de la faction
Danton et Camille Desmouiins, dite des orléanistes et, indulgents. Il fut acquitté, chose extraordinaire I Voici ce que nous lisons à ce sujet dans l'histoire de Prud'homme: a Ici on s'attend à Toir snccomber Rousselin sous Taccusation intentée par Robespierre el Couthon : il est acquitté par le tribunal révolutionnaire, qui acquittait si peu. Le jugement qui acquitta Alexandre Rousselin fut alors regardé, comme un miracle» et en quelque sorte comme un premier soupir du 9 lliennidor; en signakint sur un point railaiblissement du pouvoir de Robespiei^ei il fournit un de ces traits qui donnent Texplication des événements les plus remarquables. Le soir du jugement prononcé par le tribunal révolutionnaire en faveur de Rousselin, Robespierre déclama avec fureur contre cet acquittement. Plein de rage, il demandait où était donc sa puissance , à lui qui n'a^. vait pu faire tomber sous le glaive la tète d'un jeune complice, rejeton de Danton. •
Deux jours après, Rousselin fut arrêté de nou- ▼ean par Amar, et le 9 thermidor le trouva dam les cachots de la Conciergerie. Il fut délivré par le député Legendre, ami de Danton.
La fftchense coïncidence de son nom avee celui d'un membre du tribunal révolutionnaire fut cause qu'un biographe maladroit confondit en une seule deux personnes si diiïérentes , et il fut obligé . en
4796, époque originelle de cette déplorable mé«
prise, de réfuter une telle erreur : « Vous voulez bien voua occuper de ma réputation, citoyen journaliste, <eriyit-il à Tauteur .du factum en question ; ayei d'abord la bonté d*être exact. Au lieu de juge, c'est jugé que j'ai été au tribunal révolutionnaire. Vous
êtes trop attaché à rorthographe et à la vérité pour persister à me priver d'un accent si important pour mon histoire. « 11 avait à peine vingt ans en 1794, au moment des condamnations révolutionnaires, et ne pouvait par ecmséquent être Tun des
juges du ti'ibunal qui les prononçait.
En j 796, il devint secrétaire général au département de la Seine, avec le commissaire du Directoire Paré , dont il avait partagé Imfortune \ et quand eelui-ci quitta le commissariat général, Rousselin, son ami intime, ne vouUu pas consei ver le poste qu'U avait occupé près de lui.
Envoyé à l'armée comme réquisitionnaire, il fut successivement attaché aux états-majors de Hoche, de Cbérin et de Bemadotte , et plus particuUèrement à ce dernier.
En i 798, il devint secrétaire général de la guerre, «n même temps que Bernadette entrait à ce minis» tére, et il quitta Tadministration avec son chef.
Nommé consul en Egypte en 4804, il tenta vainement de se rendre a sa destination j il en fut «mpêché par les croiûères anglaises, et il revint à Paria en 1866.
Son intimité avec le général Bernadoite, et soa opposition à la journée du 48 brumaire, avaient déjà attiré sur lui TatteutLou du premier consul. ^ Il 86 réfugia en Provence, près de sa femme ^ qui appartenait, comme nous lavonô dit, à la famille de Monlpécat> une des principales et d^ plus anciennes du pays.
M. de Saint-Albin vécut dans la plus gi:ande retraite jusqu'à la Restauration, qui vint le tirer de son état d'exil.
Au 20 mais, M. de Saint^AlbiUi libre de tout engagement antérieur, et désirant servir son paya en se rapprochant de la personne du Monarque qui faisait appel à la nation contre Tétranger, accepta des iouctions à l'Intérieur, que lui oiîrit le ministre Camot. Spécialement chargé de Vin»^ truction publique, il eut beaucoup de part à rétablissement de renseignement mutuel dont il jeta les bases, pendant les Cent-Jours, dans des rapports insérés au Moniteur, et qui furent très-remarqués.
En I8i6, il eut la douleur de perdre sa première feijame, et cette mort, non moins que les fatigues causées par tant d émoLions, lui firent chercher depuis dans la culture des lettres et des arts le repos et les consolations dont il avait besoin.
Dès 1797, M. de Saint- Albin avait publié une Vie de Lazare Hoche, en 2 volumes in-S*", qui a eu
quatre éditions en divers formats; il était auteur également d'une Notice sur Chérin, cbef de l'étatmajor de l'armée d'HeWétie, qu'il accompagnait à cette année lorsque ce général y fut tué en atant de Zurich; d'une autre Notice sur le général Marhot, et de plusieurs autres écrits imprimés à divers intervalles.
M. de Saint-Albin avait été un des principaux fondateurs du /ourno/ (lu eommeree, qui prit ensuite le titre de Constitutionnel, et les colonnes de cette feuille quotidienne avaient été souvent remplies de
ses articles.
11 s'occupa dès-lors de coordonner une foule de matériaux précieux qu'il avait rassemblés sur la Révolution, le Consulat, l'Empire et la Restauration.
M. de Saint-Albin, nous le répétons^ ne pouvait se dérober i Tinimitié des passions contre* révolutionnaires. 11 fut longtemps en butte à leur acharnement et à leur violence. La meilleure réplique aux diatribes lancées contre lui se trouve danà là lettre qu'il adressa , pendant le règne de Louis-Philippe , à divers journalistes qui s'^ent faits les échos de la calomnie. Il rend compte, dans cette lettre, des principales circonstances de sa vie avant et depuis le 9 thermidor. Ce document &it bien connaître le caractère de l'homme et le style de réerivain.
Nous en donnons les passages essentiels :
« A Messieurs les rédacteurs du Paécobseor de Lyon,
du jPATRIOTE DE Si6nE-ET-L0IRE, du PATRIOTE DE LA MeDETHE.
» Sans vous connaître. Monsieur, et sans être connu de vous, j*ai été gratuitement attaqué dans votrejournal. Je commence par déclarer que vos citationg, rapportées du Moniteur de l'an II, présentées isolément et hors de l'encadrement des faits, sont altérées, torturées dans leur application, faussées par leurs réticences ; je déclare ensuite, avec preuves authentiques , que ces citations évoquées de 9^, c'est-à-dire après quarante ans, et que les conséquenceb qu'on on voulait tirer, ont été, dès cette époque, formellement détruites par la justice. D'abord vengé par les autorités administratives contemporaines, j'ai été encore, très -précisément, sur les faits même allégués dans votre évocation surannée, j'ai été, dis -je, acquilté par le tribunal révoltÂtion' naire, le 2 thermidor de l'an 11 ; et je n'ai pas été seulement acquitté par ce terrible tribunal avec les malheureux accusés auxquels on m'avait associé, mais encore le dénonciateur, qui, sous l'action de Robespierre, avait cru nous immoler, a été, dans la même audience, et aux termes du même jugement, arrêté séance tenante comme prévenu de faussesdépositions dans l' affaire f et a été de suite conduit à la
Conàergerie. ^(Yoir le Monileur dudit jour, dernier paragraphe du jugement.) Ainsi « Monsieur^ e*est la chose jugée elle même que vous avez attaquée en attaquant mon honneur*
» Si j'avais rambition de me produire comme ayant subi les vengeances de la Terreur, je pourrais n*ètrepas sans quelque titre dans ce genre, car mon incarcération est aoténeure au 9 thermidor, et elle eut lieu sur la motion spéciale de Robespierre, qui me qualifiait de jeune rejeton de la faction Danton et d*Orléans. 11 m'accusait particulièrement d*avoir voulu détourner le glaive de la tète de ceux qu*il appelait des scélérats. 11 était très-vrai que j'étais très-accusable sous ce rapport. Oui, sans doute, j'aurais voulu au péril de ma vie, je le proclame encore aujourd'hui, j'aurais voulu sauver celle de
tant de mémorables et regrettables victimes, sacri* fiées dans cet horrible pêle-méle, dont lesspectateurs, à la vue du fatal tombereau, s'écrièrent avec déses* poir que c'était le imnbeaude ï esprit etdupatriotisme! Quel est le citoyen, d'ailleurs, qui portant un cœur d'homme pouvait rester insensible en présence d'une pareille tragédie? Comment ne pas frémir des désastres qui devaient suivre? Comment ne pas voir dès ce moment la ruine incessante, mévitable de la République, lorsque ses premiers défen* seurs passaient leur temps à se dévorer les uns les autres?
B Ce qui m'est personnel dans cette époque ft même été regardé déjà par l'histoire comaie u'é* tant pas indigne de mention ; car plusieurs écrivains ont considéré mon acquittement par le tiibunal réyolutionnaire comme une ciroonsitanoe frappante qui avait indiqué Taffaiblissement du pouvoir de Robespierre. Ils ont cru y entrevoir un premier soupir du 9 thermidor. Robespierre dit aux Jacobins, le soir de mon acquittement: « On parle de ma puissance , et je n'ai pas eu celle de faire
tomber sous le glaive des lois la ictc d'un jeune rejeton de la faction Danton! » Je fus effectivement arrêté, remis à la Conciergerie, d'oà je ne suis sorti qu'après le 9 thermidor, par T office du repré^sentant du peuple Legendre, le fidèle ami de Danton, et qui avait été envoyé par la Couvealioii nationale à la Conciergerie pour procéder à rélargissement des prisonniers politiques. Legendre fit cette opération généreuse avec une grandeur, et, je dirai, avec une largeur, qui seule peut finir les troubles civils. J'en raconterai le mode aussi siuiple qu'habile. Il pourrait être un modèle de conduite pour les Tain* queurs qui dans les révolutions se trouvent un moment les plus forts, et qui par les jeux de la destinée tiennent les vaincus sous leurs verrous....
» Voilà , Monsieur, des faits pour ce qui précède le 9 thermidor» Quant à ceux qui suivent cette journée, qui aurail pu fixer le sort de la Frauce, ils
appartiennent à la réaction de tan Ul, Vous n'at* tendez pas que j^entre en explication sur les tourments que J'ai pu éprouTer de cette réaction; ils ont été graves sans doute, car je ne suis pas de ceux qui aient eu la prétention d'étie tranquilles quand les patriotes ont été persécutés.
» Après les événements ante et post-thermidoriens, rendu aux années, asile et oonsolatiop des
agitations de la cité, c'est aux plus grands hommes de la guerre comme de la politique, c'est*à-dira aux premiers patriotes de la République que j'ai été attaché. Les places qui m'ont été conférées dans les administrations civile et militaire ont été quittées par moi sans qu'elles me quittassent. Arrivé avec mes amis, je me suis retiré avec eux quand la liberté se retirait, et les vicissitudes de ma vie attestent certainement des opinions et non des intérêts.
» J*ai été successivement honoré de l'estime et de l'affection de Hache (dont je publiai la vie en Tan VI), des Chérin, des Marhot, des Lefebvre, des Saint-'Cyrj des Jourdan^ des Bemadotte, Je fus se- "crétaire général au département de la guerre peu* dant le ministère de celui-ci. S'il faut toujours parler de soi biographiquement, je vous rappelle* rai qu'à l'époque du 1 8 brumaire, signalé à Fauteur • de cette journée comme un des oppqsants, ami des Bemodo^le et des Jmrian^ j'ai été l'objet d'une per-
fiécution qui ne s'est point ralentie. Je peux donc le fépéter, non sans quelqu'orgueil, jamais je n'ai été excepté d'aucune des rigueurs exercées contre les défenseurs de la liberté, et j'ai le droit de dire, ayec un ancien, que ma maison n*e$l pas demmrée debout dans les guerres civiles.
» Dans les CentJours, rappelé par Tillustre Carnot au ministère de l'intérieur, où j 'avais été \ingt ans auparavant avec le ministre Garât, j'ai eu rhonneur, à cette époque où la France avait tant de {Mréoccupations , d'être l'un des premiers coopéra* teurs de renseignement mutuel, avec MH. de Las* tejrie et de Laborde. J'ai posé à Paris les premiers bancs de l'institution.
» A cette époque des Cent-Jours, voyant que le parti de l'opposition était jusqu'alors non représenté dans notre pays , qui essayait le gouverne* ment constitutionnel sous l'invasion de l'étranger, quelques publieistes et moi nous crûmes, au milieu du désespoir général, ne devoir pas désespérçr de l'avenir. Nous conçûmes l'idée de le préparer, en créant nn journal qui répondit au besoin de la nation, et nous plantâmes, le 4 ^ mai 1 81 5, le drapeau du Consttiutùmnel^ qui commença sous le nom de VIndépendant. Je suis sûr, Monsieur, de n'avoir, dans la participation que j'ai eue à notre feuille,
jamais émis une pensée qui fut contraire à notre progranune. Les services que le ConsUtuiiomiel a
rendus à la patrie sont liistoriqucs. Je n*ai ni à me réfugier sous la protection collective, ni à me faire une part individuelle , pour répéter que jamais je n'ai dévié de mes principes. Je déûe que« dans Tépoque la plus ancienne comme la plus ré* cente, on me soupçonne d'avoir écrit une ligne dans le CoMiUuiwnnel, ou d'avoir, au Constitutionnel^ dit un mot faible ou équivoque, et qui ne serait pas au contraire la franche expression de mon culte pour la liberté la plus étendue et la plus ferme.
9 Maintenant, Monsiem*, lorsqu'une Révolution qui a fait tant de promesses à Thumanité, a pu rencontrer de cruels mécomptes, je conçois des irritations souvent injustes et qui ne savent où se prendre; mais si le droit de la presse est de suivre et de poursuivre les ennemis de la liberté, son devoir n'est-il pas, lorsqu'elle s'est trompée, de se hâter de réparer ses méprises ? Qui vous a nié, Monsieur, que» j'aie été jeune quand la Révolution fut Jeune elle--m6me? Mais je ne connais que moi seul qui aie le droit, sous ce rapport, de dire du mal de moi. Et que puis-je en dire, lorsque je n'ai reçu de commandement que de ma conscience? Qu'on exhume quelques-unes de mes paroles ardentes et même colériques, alors que tout le monde fut en colère , je ne les rétracte pas plus que je ne crois devoir les répéter à une époque tranquillisée.
» Voilà ma réponse sur ce qu'on appelle nos geS'
tes. Quand tout le monde reconnaît que mes mains sont pures d'or et de sang, j'ose dire : N'a pas des ennemis qui veut; f accepte tous les miens. Non, je ne veux décliner aucune responsabilité ; je m'honore d'être encore ce que j'ai été. Ainsi ce n'est point au passé, c'est toujours au présent qu'il faut mettre mes torts ou mes mérites ; si la nécessité des temps explique la dureté des formes, l'histoire peut leur donner cette excuse: il ne m'appartient point de l'implorer; et si la maturité a pu modifier l'expression de nos sentiments, elle n'a pu en affaiblir la vérité. La résignation à l'expérience n'est point abjuration de nos principes. On peut avoir toujours son âme républicaine, et cependant une raison qui accepte une monarchie et des institutions libérales. C'est ce qu'il me serait facile de prouver dans la discussion, si elle sortait de la barbarie et
rentrait dans la civilisation Soldat vétéran de la
Révolution, j'ai vu ses premières batailles, elles ont été ses premières victoires. Je pose en fait que le triomphe de la liberté a été décidé le jour même du 14 juillet 1789. Bientôt ceux qui l'avaient obtenu se sont divisés. En vain ai -je entendu Danton (dont je publierai l'histoire) leur crier de sa voix tonnante «• qu'il ne faut pas tirer sur ses troupes, qu'il faut s'aimer et se tenir serrés comme le faisceau pour être forts, que l'union dans le patriotisme serait égale à l'attraction dans le mond«
physique. » Inutiles remontrances 1 il a fallu que les vainqueurs se dii^isasseat encore, perdant tou* jours leur supériorité par les scissions, la prenant de nouveau par leur réunion^ puis le rocher de Si^ syphe, chaque fois relevé par tant d'efforts jusqu'au haut de la montagne, est retombé dans l'abîme. Voilà toute notre histoire.
» En piéseiice de si hautes considérations, qui . pourrait encore s'occuper de sa personnalité? Com^ bien de braves qui valaient mieux que nous, ont péri à toutes les avant-gardes : Cum fortmimi per actes aut proscriptionem eecidis$enL..y quotusquùque reliquus qui runpublicam vidisset. Pensée admirable de Tacite, qu'on croirait avoir été traduite par Danton lorsqu'il a prononcé cette sentence remarquable, dernièrement rappelée par moi dans une cérémonie funèbre : « Les révolutions, comme les religions, commencenl par ks apôtres; elles finiss^t par les prêtres. » £t quand l'humanité, le front tourné vers l'avenir, marche en avant d'un pas si déterminé, à qui siérait-il de vouloir la dis* traire pour lui parler de soi? Dans la question présente, mon patriotisme m'eût paru d'accord avec le plus profond dédain pour me prescrire le silence; mais ici , il ne s'agit pas moins que de rhonneur, et tel est le chapitre sur lequel le patriotisme le mieux retranché dans sa conscience ne peut entendre capitulation. »
Nous n'ajouterons rien, et nous laisserons au pwblic sérieux, pour nous serrir du mot si Juste de notre ami et parent, Achille Jubinal , le soin de juger l'auteur de Qhampionnet d'après ses œuvres.
H. DE Saint- Albin ,
Ancien député, conseiller à la Cour impériale de Paris.
PRÉFACE
Ml
L'AUTEUR DE CHAUPIONNBT
J'ai commencé par écrire la vie de Iloche ot je me suis proposé de la faire suivre de travaux analogues; aiosi Kléber, Dugommier, Joubort, Malet, CbampioDDel ont éié toiur*&-toar les sujets de mes études. Les circbastances «n ont arrôté la publication, mais ils sont tous achevés, et l'on sait que l'histoire, si elle est réellement digne do ce nom, ne perd jamais rien à attendre.
J'ai Youltt offrir au jugement des nations quelques-uns des premiers coopérateurs de la liberté française ; aper- GOYant d*un cé(é les Législateurs, et de Faotre les Guerriertf c'est de ceux-ci que je me suisd'ahord occupé.
£û effet, la gloire de la plupart do ces guerriers a longtemps élépure de troubles civils; celle qu'ils ont conquise sur rennemi extérieur se compose de résultats que les factions sont moins teulues do leur ravir. Indépendamment do cet heureux privilège obtenu par la victoire, les armées de la République ont montré un nouveau genre
d'héroïsme qui ajoute à leur auréole» et les recommande particulièrement à l'estime de la postérité.
A^unt elles, et sous la monarchie même, on avait vu
des arnit'^es valeureuses ; il fallait rpmontor aux temps aQcioQs pour trouver des armées vertueuses. Les camps républicains ont présenté un spectacle si rare.
On a vu surtout une époque oh soldats et généraux, couverts do gloire aux yeux de l'Europe, semblaient mômo ignorer leur propre renommée. Le palriolismo avait été leur unique mobile. Aucune combinaison personnelle n'était venue se mêler à ce noble sentiment. Le respect du devoir et son rigoureux accomplissement, telle était leur premicru pensée. Les militaires qui se signalèrent à cette époque ont souvent répété que ce fut celle où ils vécurent le plus heureux. Combattant pour la liberté, non-seulement ils ne craignaient pas, mais ils souhaitaient des rivaux, afin de compter un plus grand nombre de défenseurs dans la cause sacrée qu'ils soutenaient par leur courage. C'est quand les calculs de Tégoïsme et de rambîtion ont pris la place des idées de désintéressement que Ton doit connaître Tenvie. Au-dessus de ces passions souvent si funestes à ceux qui en sont atteints , ces homaies généreux étaient-ils, à plus furie raison, étrangers à Tamour d'acquérir que suivent bientôt la soif d'acquérir encore, la crainte de perdre, le tourment d'enfouir. Ss n*étaient animés d'aucun désir de lucre ou de luxe. Us avaient des habitudes do simplicité et do frugalité vraiment antiques : un repas de munition préparé par la faim, un lit de paille préparé par la fatigue, tels étaient les éléments de .la victoire.
Parmi les hommes de guerre arrivés à l'illustration, et qui ont constamment pratiqué ces principes de désintéressement et de dévoûment absolu au bonheur du pays,
SI
Championnet m'a paru figurer au premier rang, et j'ai esquissé son histoire. C'était une obligation de cœur et d'honneur que j'avais contractée. Au moment ob Bernadotte> relevant son émule de Toppression que lui avait fait éprouver le Directoire, lai donnait ua nouveau commandement, Championnet l'embrassa eo pleurant et en lui disant : « Cher amip je vais me rendre au poste que tu me confies, mais j'ai le pressentiment que je ne reviendrai pas t Si je succombe, tu chargeras ton secrétaire général, Thistorien de Hocbe, de raconter la vie de Championnet. »
J'ai mis tout mon zèle à remplir cette pieuse mission : je me suis entouré des renseignements puisés aux sources les plus authentiques, j'ai interrogé les contemporains qui avaient vu de près noti o héros ; j'ai recueilli sur leurs lèvres jusqu'à ces détails intimes de la vie privée qui achèvent de faire juger l'homme public.
Championnet à subi le sort de ceux qui ont rendu au pays d'éminents services : la calomnie ne Fa pas épargné ; elle l'a attaqué vivant et poursuivi dans sa mémoire. Méconnu, au sein des victoires éclatantes qu'il avait remportées, il a succombé au milieu des revers qu'il n'avait pu empêcher, au moment oh il les avait réparés. On verra par le simple récit des faits si le triomphateur de Naples n'a pas acquis les premiers droits à la reconnaissance nationale.
Pour nous, si nous avons regardé Championnet comme un personnage digne de l'histoire, ce n'est pas seulement rinipurtanco dos opérations auxquelles son nom est attaché qui nous a conduit à cette opinion ; mais c'est qu'avant tout, nous avons apprécié en lui le grand citoyen, dont les vues et les talents n'ont jamais eu qu'un seul but, une seule et noble pensée, la conquête et l'établissement
de la liberté dans son pays : Championnel fut ud ami sincère de rhumanité, Tespeetant les droits de tous et les faisant prédominer partout oh il eiercait son «utorifé,
leur jouissance étant à ses yeux lo point de départ do l'amélioration» des progrès et du développomeut légitime auxquels les peuples doivent naturellement aspirer.
GHAMPIONNET
GÉNÉRAL DES ARMÉfiS D£ LA RÉPUBLIQUE FRANÇAiSS
ou us
CHAPITRE
Championntt ; ia naissance; $a jeunesse. — Il sert comme volontaire au siège df Gibraltar. — Il accutille la Révolulion avec enthousiasme. — Il assisle aux fédérations des villes et à la grande fédération de 1790. — Il est nommé adjndmt-général du gardes nationales de Romans, puis chef dit 6* MaUlM fit to Mm, » $• eùtéiUê fmm <l eoiwtfMiiU à iênçon aftèê le» MÊÊÊmU dm 54 moi 1795. — tt «1 appelé à Vwmiê MtiMM. — Cktf d» àr^«(e, U « diitlm0%9 A fftami^-gmdê da Vmtmiê Al AM». tt faH fêttie d$ Vmmh dt lé HoteUe tout fa 9rdr9$ de BècA».
— 8t9 hfUhmit weeH M mériient k gndt de généni de dMihii, tt }f§m à VwmU d$ Som^re-ef-MiniM tout f«f orircf d« Jemdm, -~
firt qê*U ffmd em Mmh» de Chaielmt et é U Mmtte de Ftemnu. — fou efMe» m te§ ûimtstt «• pM devw dê kmr «MfM à la^Mrr«.
— U9 nfr^MifMlt «1» pmpU m «itMÎo» mffèt det wmite,
Jean-EtioDne Championnet, né à Valence, département de la Dr6ine» le 42 août 4762^ était fils de M. Grand,
président à l'électtOD de Valence. Le nom de ChampioDoet, qu*il reçut sur les registres de baptême, était
celui d'une propriété de son père; mais Madeleine Golioti ou Colloyou, sa mère, no fut légalement unie à M. Graud que longtemps après la naissauco de Championoet.
L'enfant, malgré riliégittmilé de cette naissance, no devint pas moins plus tard un homme iUnstre. U fut Tami et lo couj| a^iioii de La Tour d'Auvergne, et le duc de Grillon , qui aimait à l'avoir à ses côtés, répétait souvent en parlant de lui : « Les enfants naturels sont heureux à ta guerre. »
M. Grand , qui arait le privilège de la poste aux che* vaux, la faisait exploiter en suu nom; c'est ce qui a fait dire à quelques personnes, mal instruites à ce sujet, que Championnat avait été postillon. Cette particularité, d'ailleurs, est fort peu importante, depuis que les hommes sont jugés d'après leurs œuvres, leurs vertus et leurs talents.
Championnet fut élevé avec soin au collège de Cbabeuil. Au sortir du lycée, il fut très-occupé de ses plaisirs. Emporté par un tempérament de feu vers les joui»* sances dont un physique remarquable favorise et multiplie les occasions, il ne pouvait être modéré que par sa tendresse et son respect pour les auteurs de ses jours : aussi M, Grand, distinguant à travers les folies de son fils un cœur plein de sensibilité, ne perdit rien de son extrême affection pour lui, et ne se laissa pas un moment aveugler par les interprétations malveillantes que des collatéraux avides voulaient donner k la conduite du jeune Championne!.
La jeunesse, en effet, ardente et expansive, éprouve le besoin de connaître, de comparer. Ce désir inquiet de fuir, en quelque sorte, la terre natale, et, comme on dit» 4o voir du pays, fit oublier à Championnat tout ce qui
pouvait l*arrôtor. H abandonna la maison paternelle, pae* eounit le midi de la Prance, et passa en Espagne un an
avaullc s\{*gG do Gibraltar. Ses ressources épuisées, trop indépeadant pour en solliciter d'autres do parents qu'il avait si légèrement quittéSt en nn mot, rouiant dtre libres il s'engagea et prit du service 'dans les gardes waHones, sous le nom de Belle-Rose. Plusieurs officiers du régiment de Bretagne, ses amis d'enfance et de collège, entre autres M. Du perron de Yalence, reconnurent leur com* patriote de la Dr6me au camp de St^Roch, qui 8*était formé devant Gibraltar ; ils se concertèrent pour le retirer des gardes wallones. Championnet servit avec eux comme volontaire. A la paix, il revint en France. Son père ouvrit ses bcas au jeune militaire qui avait d^à fott deux campagnes et dont la msrtiele altitude exeusait rétourderie.
De retour à Valence, Championnet fréquenta particu« lièrement les officiers de l'école d'artillerie et s'instruisit dans leur société.
Le 41 juillet 4789 vint promettre des consolations, an« noncer des espérances à la France affligée depuis si longtemps des abus de la monarchie.
Au moment oîi la réforme sociale était réclamée par toute la nation, oti Ton voyait appeler sous un même étmidard tout ce qui avait quelque générosité dans FAme» le parti qu'adopterait Championnet ne pouvait otre dou- 4ettx. H embrassa avec enthousiasme la ilévolution dès son aurore ; et» pour mieux servir cette Révolution, il se fit soldat, piessentant en quelque eorte dé|è combien un mouvement qui avait pour but de réorganiser la société tout entière» devait rencontrer d'obstacles dans la lutte de tant d mtéréts opposés, et jugeant sans peine que de telles diffîcttlftés ne pourraient être dénouées que parla force de»
armes. Ce fot donc Tamour de la liberté qui donna une direction an caractère bouillant de Championne! et décida
sa YocatioD.
Des rassemblemeDts civiques de gardes nationales commençaient à se former dans le midi de la France dès les premiers mois de 4789. Les deux rives da Rhône
virent leurs habitants, franchissant ce fleuve qui les rap* proche plus qu'il ne les sépare, venir s'ombrasser avec le sentiment de la pure fraternité, et se promettre amitié, secours mutuel pour la défense de la cause commune. Ghampionnet concourut de tout son cèle & ces réunions connues plus tard sous le nom de fédérations, et dont la première, qui se forma solennellemont dans les plaines de l'Etoile, à deux lieues de Valence, inspira peut-être ridée de l'imposante et immense con?ooattOtt oh TAssemblée constituante appela depuis le peuple français aussi colleclivoment qu'il était possible, pour lui faire apprécier et juger la Constitution qu'elle lui destinait.
Ghampionnet fit partie de tous les détachements fournis {>ar la garde nationale de sa commune pour assister aux fédérations des villes de Montélimart, Grest, Die, Orange, Romans, Grenoble, Vienne, il ne pouvait mauquer d'ôtre choisi pour aller représenter ses concitoyens à la grande fédération qui eut Ijeu à Paris au U juillet 4790, mé» morable journée qu'aucun des malheurs ni des excès sur> venus depuis n*a pu effacer, et oh cent mille citoyens, interprètes de la volonté populaire, oflriront le magnifique spectacle d'une grande nation jurant de défendre sa liberté et de la conserver intacte à travers les ûictions. intérieures et extérieures t
Ces détails des premières années de la vie de Ghampionnet seraient minutieux s'ils n'étaient déjà la preuve que, dto rinsta&t qu'une patrie eut commencé d'exister»
Ohampioiinet n'eul plus lui-mdme d'eiistence que pour
elle.
Lors de Torgaiiisaiioa des gardes nationales sédentaires, en 4792 9 nommé adjudant-général de celle de Romans, district de Vaiencot Championnat se lim atec ardeur à rinslniction de ces légions citoyennes. « C««l nous, leur disait-il, qui serons bientôt chargés de défendre ia Uberii de notre pays ; veULom sur 710s arnrn g prépa^ ronf'-fNNW aux prochains eombau, »
Le canon du 40 août s'est fait entendre; le trône des Bourbons a volé en éclats ; le territoire de la République est inondé des hordes barbares de la coalition ; Championnei avait donc parfaitement compris la grandeur» Timmensité de la tâche impoeuo aux hbnmies généreux qui allaient délivrer la France du joug qui pesait sur elle.
Au bi'Liil do riavasioii des Prussiens en Champagne, do la prise do Longwy, de Verdun, se créèrent, avec la rapidité de l'édair, de nouveaux bataillons. Le district de Yalenee fournit le 6' de la Drôme. Championnat en fut le dief« S*il exhortait ses frères d*armes àvoler au secours de la patrie, c'était par son excmplo ; déjà il est à leur téle ; la tendresse» les larmes d'une mèro ne peuvent balancer dans son cœur le péril de la République. 11 a juré de eombattre et de mourir pour elle...
Au moment oh s'organisait le bataillon que Champion* net allait commander, l'assemblée électorale du département do la Drûme, qui devait choisir les députés à la Convention naUonale, se réunissait à Valence; Cham'* pionnet était électeur ; on voulait le nommer député; il refusa, se sentant très-capable d'être un bon soldat, et craignant d'être un mauvais législateur.
Le 6* bataillon de la Drôme reçut ordre de se rendre à D61e, département du Jura, oh il compléta son insirae»
tioD, pois fnt envoyé 6D i^amison à Besançon. Là, Cham* pionuet fit commencer les grandes manœuvres, et au bout de deux mois, le G* de la Drôme exécutait aussi bien ses monfemenls qu'un régiment de ligne.
Surrinrent le» érénemenU du 31 mai ; et, par suite, it se forma à Lons-le-Saulnier on congrès départenr entai qoî avait pour but de combiner une résistance armée contre . les décrets rendus par la Convention nationale. Le 31 mai et le 2 join, plus de dousce départements, parmi lesquels on remarquait ceux de rAîn, du Rhône, des Boucbes-da- Rhône, de la Gironde, de l'Hérault, avaient envoyé des députés à Lons-le-Saulnier. La fermentation était excessive^ous rinfluence de ce congrès, qui ne reconnaissait plus l'autorité de la Convention, ni celle de ses commissaires. Avec de très-bonnes intentions sans doute, il too* lait exercer à la fois lous les pouvoirs, parce que ceux do la Convention avaient été violés. C'était d'après ce principe qae plus de quatom mille habitants éteient armés, eroyant Fétre pour la liberté , et des hommes qoî, ayant tous la même pensée, ne différaient peut-ôlro que sur les moyens, allaient s'entr'égorger à l'envi !
Telle était alors, sur tous les points, la situation de la Fiance ; elle préseoteii Timage désolante d'un combat de gladiateurs. Nos frontières étaient envahies on vendues, m» armées en fuite. Dans l'intérieur, plus de travail ni de commerce ; la loi ou maelle, ou égarée; la Commune , de Paris dominant ia Convention nationale ; les membres de cette ConTention on nctimes on bourreaux ; là sang des citoyens. Coulant panr torrents ; partout la guerre, la' famine, la destruction, la mort. « Oublions à jamais ces jours malheureux jde nos fatales dissensions civiles, » dit Championnet. Noble sentiment auqnel on doit rendre hommage, nus. eapendiant avinr la prétention impossible
— aidé déobirer aucune page de noire histoire, ta leçon des
plus dures expériences doit être conservée comme la pre» mière propriété des peuples. Cette legoa devient un utile easeignomeot : elle préfiare dans l'aTenir de plus sûres directions.
Les reporése^lants du peuple envoyés par la Convention nationale dans les départements insurgés appelèrent Championaet avec son bataillon pour travailler au réta*hlissement de Tordre.
Championnat aurait-il le malheur de combattre des Français? Les soldats qu'il opposerait aux fédérés sont leurs parents, leurs amis... Il exposa celte situation oruelle aux représentants du peuple» et regut l'ordre de marcher, sous peine d*Atre traduit à Paris pour y étra^ jugé. Forcé d'obéir : t Je vous demande, dit-il aux représentants du peuple , de me donner assez de forces pour imposer à l'insurrection ; il faut ramener les esprits. Cette guerre n'est qu'une guerre d'opinions. La caractère français est trop généreux pour ne pas ftiirc à l'intérêt public le sacrifice de quelques animosités. »
Les représentants du peuple ajoutèrent à son bataillon cinq cents hommes de cavalerie, deux compagnies du 88*, de l'artillerie , et lui donnèrent encore le commandement supérieur des gardes nationales des départements de la Cùto-d'Or et du Doubs.
Au milieu des clameurs d'une société populaire dispo« sée aux aaesurea violentes, sous la pression de fonction* nairas qui obtempéraient eux-mêmes aux instructions du Comité de Salut public, Championnet se voyait environné de difilcuUés. Sa conduite, dans toute celte crise, lut calculée sur 4e principe de la conciliation.
. Pàrla seul développement de ses forces, par son atUlude ferme, il sut ne pas répandre une goutte de çang ; il
obligea le eongrès à accepter va arraagement qui diuol- Tait tous les rassemblemeuby et la guerre civile fut uq instant terminée.
Mais les sacete obtenus par la conciliation ne anffi* salent pas pour satisfaire le Comité de Salai public. Vain* queur de ses rivaux, ce gouvernement inexorable voulait encore qu'on les poursuivit dans leurs retraites, qu'on cberchât et qu'on punît leurs partisans dans les pro- Tinces. Gbampionnet avait éludé plusieurs ordres rigou* roux du Comité. Les représentants du peuple, tout en lui donnant pleine approbation, eurent à le justifier, et crurent devoir le faire aller à Paris afin de rendre compte des faits. Dans un temps ob les généraux envoyés à Paris ne lardaient pas à être traduits au tribunal révolutionnairoi •t passaient de ce tribunal à l'écbafaud, la mission la plue Iranquillisanlo en apparence n'avait pas moins au fond quelque chose d'inquiétant. Les soldats du bataillon de Cbampiounet ne voulaient pas le laisser partir.
On le voit en Usant dans son journal le récit qu'il a fait lui-même de ces événements : Champioonet en fut rivement affecté; ot l'on croirait qu'il ne respira et ne se trouva dans son élément que le jour oîi sa carrière, redevenant toute militaire» fut absolument séparée des discordes civiles.
Les représentants du peuple Danton et Lacroix le reçurent au Comité de Salut public. Le premier l'interrogea laconiquement» avec celte voix terrible faite pour inlimi* der d*àbord ceux qui ne connaissaient point le fond de son caractère. Championnot lui répondit avec simplicité» les ordres à la main. « Le Comité est content de toi, lui dit alors Danton; il le prescrit de retourner à ton poste. » Championnat j voIa» heureux do rejoindre ses frères diarmes.
A son retour à Besançon, le S août 1793, Championaei fut aecneilli par la société populaire de cette ville avec des
transports de joie. Elle le nomma son président ; et, pour lui exprimer sa reconnaissance, elle donna à sou bataillon une pique surmontée du bonnet do la liberté. Cette circonstance n*est pas indigne de remarque : quand le prin* dpe des belles actions est pur» les récompenses sont simples comme elles.
Dans cot intervalle, Pichegru, arrivant de Paris avec le grade de général de division, pour aller prendre le com* mandement de l'armée du Haut-Rhin , passa quelques jours à Besançon. Ghampionnet l'avait connu, comme lu! chef de halaiiion de gardes nationales, au sortir de l'artillerie ou Pichegru n^avait encore que le grade de sergent. Lié d^affection avec Pichegru, Ghampionnet lui demanda de l'appeler à Tarméei active.
L'armée active do la France ne se composait en ce moment que de citoyens inexpérimentés, dont les uns quittaient les ateliers, les arts, le soc de la charrue, dont les autres n'avaient pas encore renoncé à la mollesse des villes, aux mœurs efféminées et au luxe qui en sont la conséquence inévitable; ils allaient pour la promièro fois voir le feu de l'ennemi. Ce moment était aussi celui où le corps de la noblesse^ en possession exclusive de la gloire militaire, parce qu*U avait été jusqu'alors exclusivement investi des places qui la donnent, ne croyait pas seulement avoir laissé nos remparts sans défense, mais croyait pouvoir s'en emparer dès qu'il sa présenterait devant eux. Aveuglée à son tour par l'égarement des Français fugitifs, l'Europe s'imaginait que le jour était
arrivé de venger ses anciennes injures.
Déjà elle osait concevoir la pensée de partager la France, sous prétexte de secourir le dernier de ses rois«
Seii armées couvraient le terriloito de la KépuLiiquo française; la trahison les précédait, les dissensions eiviles laur semîeot d'appai ; ellea étaient eommandées par des cbeff regardés comme les plus grands Gapitainea du monde cÎTÎlisé. Alors apparaissaient seulement dan^ les^ rangs français, simples et obscurs soldats, les Hoche, les Kléber, les Bernadotte, les Moreau; mais Tamour de la patrie et de la liberté les animait et les ralliait. Quelle puissance pourrait arrêter ressor de leur immense destinée?. . .
Nommé chef de brigade le 36 août 1793, Championnet partit pour Keinbs, près d HuDingue, avec son corps, auquel on avait amalgamé deux bataillons du Doubs. Ce nouveau corps, remarquable par sa bonne tenue, était composé déjeunes gens peu aguerris. En les voyant arri- Ter à l'armée, on y disait: « Voilà une bien belle brigado I sera*t-elle aussi belle au feu ? » Dès les premières actions, sa conduite Intrépide lui acquit l'estime générale ; tttit le patriotisme forme rapidement au courage , à la patience, à la discipline f ...
Détachée pour l'armée du Bas-Rhin, comme avant-garde, à Niederlauterbach, la belle brigade repoussa trois fois, en lui taisant éprouver beaucoup de pertes, l'ennemi qui avait diargé ce village avec des grenadiers bongrois- et dôs cbasseurs. Mais la route de Nîederlauterbaeb à Wis-* sembourg était intercopiée; oa aiioonça à Cbimpionnet que l'armée était repoussée ; il vit, en eiïet, l'ennemi marcher sur ses flancs , notre cavalerie taire sa retraite au trot et an désordre. Forcé de se retirer lui-même , il
ne cessa point do ruoiilrer une contenance vigoureuse. Il forma trois bataillons carrés, manœuvra avec eux en colonne d'attaque contre la cavalerie, et pia^ une ligne de tirailleurs soutenue par des pelotons d'intanterie. L'ennemi intimidé- D*osa prendre l'offensive. Hais plus tard,
quand il fut mattre de Lauterbourg, il se porta sur Nie* derlautarbacfa, et faillit être enveloppé. Tous ses équipages furent perdus.
Le Comité de Salut public, jugeant rennemi trop fortement retranché dans la forôt de Haguenau pour pouvoir éire attaqué de front, avait résolu de changer le théâtre de la guerre, et de le porter dans la partie qu'oceupaît Taroiée de la Moselle, en arrière de la Sarre. Les ooalisés avaient fait de ce côté des progrès très-inquiétants. Les lignes de Wissembourg avaient été forcées; Landau était bloqué; le fort de Yauban pris; les faubourgs de Saverne au pouvoir de l*eonemi; TAlsace envahie; le . Ifnut-Rhiu sans défense, Phalsbourg menace, quatro /i mille Français pris ou égorgés à la Wantzcnau ; les débris de nos colonnes se retiraient sous le canon de Strasbourg ; ce boulevard de TEst, sans vivres, sans munitions. L*armée sans chefs, le soldat découragé, la France entière déchirée par les factions! combien de nouveaux trionaphes no [irometlaiont pas à l'ennemi ces premiers avantages 1 Mais le générai Hoche vint commander l'armée de la Moselle.
Pour rexécntîon du plan arrêté par le Comité de Salut
public, treize bataillons furent détachés de l'armée et envoyés à celle de la Moselle. La brigade de Championnet ' reçQt cette destination.
Placé dans la division Taponnier, Chsmpîonnel fut employé dans la malheureuso attaque de Kaiserslautorn, dont le succcès ne couronna pas l'audace. Il y montra une valeur héroïque.
Chargé de s'emparer de Niederbronn , Championnat • marcha sur trois odonnes à rennemi, le culbuta et le for^ d(i (juiller les hauteurs en avant et ei] arrière do Niederbronn. Arrivé sur ces hauteurs, il eut l'Âme navrée par un
spectacle horrible. Deux canonniers, pris la Teille au gé« néral Jacob, avaient été attachés ensemble avec des fouets
do charretiers au milieu d'un bûcher de fascines; ils étaient presque grillés par les flammes du brasier. Ce ; trait de barbarie révolta Championoet au point de lui faite dire avec indignation qu*i] ne fallait plus faire de , prisonniers. Les Français venant de livrer on engagoment à Neustadt, un volontaire du 5® bataillon de la V. Drôme, âgé d'environ seize ans, ayant tout au plus cinq pieds, conduisit devant Championnat un prisonnier bon*» grois d*une taille de géant. « Pourquoi, lui dit Cham- / pionnet toujours en colère, n'as-tu pas tué cet esclave , ' l'un des monstres qui assassinent inhumainement nos i frères d'armes? » — « Général, ce malheureux était dét sarmé» répondit avec timidité le jeune volontaire. » \ Rappelé aussitôt à la générosité de son caractère, il embrassa le noble enfant. Il eut la douleur de le voir / succomber dans la journée du i 4. Longtemps après, il ' , ne pouvait» sans pleurer» entendre parler de cette mort* Championnat eut le commandement de l'aile droitOt le 2 nîvése, pour Fattaque du camp retranché d*Esch» weiller; il contribua beaucoup au succès de cette belle journée qu'on peut regarder comme le prélude du déga* gement de Landau.
Taponnier blessé, le général Hoche voulait donner à Champioûuetle commandement do la division. Il continua de remplir les fonctions de divisionnaire sans en vouloir encore prendre le rang. Par des attaques redoublées, par des marches pressées, il coopéra puissamment à débloquer Landau et entra l'an des premiers dans la ville. Les habitants, réduits aux dernières extrémités, avaient mangé jusqu'aux chevaux; ils reQurent avec des transports de joie leur libérateur.
C'est à la suite de ces triomphes que, sur la proposition du général Uoche, Champioanet fut élevé, à sou insu, au grade de général de division. H ne tarda pas A sortir de Landau, chassa l'ennemi de Flankenfhal, lui prit des magasins considérables, et versa sur Laiidau une grande quantité d'approvisionnements.
Le général en chef Hochoi connaissant la sévère pra« bité da Ghampionnet» Toulut le charger de percevoir let contributions sur la partie des pays conquis qu'il occu** paît; Champiounet pria son ami de déléguer ce soin k d'autres agents.
Jusqu'à la fin de cette mémorable campagne qu'oo pourrait appeler l'ouverture de celle de l'an II, Cham* pionnet« constamment chargé des opéra lions los plus délicates, se conduisit toujours avec distinction. Après avoir pris, à Kibelberg, le commandement de la division Vincent, il y trouva l'ordre d'aller en quartiers d'hiver dana les environs de Thionville.
Landau dé^bîoqiié; les lignes do Wissembourg reprises ; l'Alsace délivrée ; le fort Yauban reconquis; le Pala* tinati la rive gauche du Rhin nettoyés jusqu'au delà de Worms ; l'armée ennemie repoussée dans Manheim : tels . étaient lus rûsullals d'une campiagno comnioncéo à la fin i de au sein d'un hiver rigoureux , et ces résultats avaient été accomplis par les armées réunies de la Mo* \ selle et du Rhin, dirigées par le général Hoche, sergent < aux gardes^françaises deux ans auparavant, et à peine âgé alors de vingt-quatre ans. Il décerna le prix du la valeur à Championuet eu lui faisant officiellement accepter le grade de général de division, qu'il avait si bien mérité sur le champ de bataille.
II restait Lcaucoup k fairo [lour assurer l'indépendance de la UépubUque, surtout au iSord; Condé, Yalenciennes»
le QuesQOj étaient au pouvoir de rennemii Laadreciea élmi menacé ; les frontières du Nord étaient occupées par plus de cent mille coalisés.
Les vieilles bandes de Tarmée du Nord avaient péri à Nerwinde, sur la Roure ; elles étaient remplacées par de nombreux réquisitlonnaires pleins de Tigueur, mais sans etpérlence, et commandés par de jeunes officiers peu aguerris, âevés tout à coup aux grades supérieurs. L'armée du Nord était trop faible poin tenir tête aux troupes qui lui étaient opposées ; mais elle était surtout trop étendue sur sa ligne, dont la gauche s'appuyait k Dunkerque et la droite finissait vers Namur. Le Comité de Salul public, sentant la nécessité de raccourcir cette ligne d'opérations, décida la création d'une nouvelle armée. Ce fut l'armée de Sambre-et-Mouse, ainsi nommée parce qu'elle appuyait sa droite à la Meuse et sa gauche vers Maubeuge, ayant la Sambre devant elle» Elle fut composée de deux divisions de l'armée des Ardennes, de quatre divisions de celle de la Moselle, et confiée aux ordres de Jourdan. L*armée du Nord» qui se trouvait réduite ani trois divisions do sa gauche, étant reconnue par tous les militaires comme trop séparée de Tarmée de Sambre-et- Meuse pour agir de concert avec elle, fut destinée à agir seule. et de son propre mouvement.
Le projet du Comité de Salut public, en créant Tarmée de Sambre«et-lfeu8e, était de la faire pénétrer en Belgique en suivant le cours de la Meuse que sa droite devait toujours longer ; de déborder, par cette manœuvre, la gauche de la grande armée autrichienne, commandée par Gobourg ; d'épargner des combats aux nouvelles troupes, en évitant d*attaquer de front la forêt de Normale, beau* coup moins redoutable en réalité que par 1 iinportance morale qu'elle avait dans l'opinion des nouveaux soldats.
Ce STStème d'opérations réunissait trois sTantages :
4* cent ciûquaiito mille hommes, cotiiposaat l'armuo du Nord et celle de Sambre-et-Meuse, vivaient sur le pays ennemi; %^ Tarmée autrichienne était obligée de s'affail>lir de dix-hoit à vingt nulle hommes pour garder les plaees qu'olio avait conquises, et ces garnisons se trouvaient trop isolées pour pouvoir inquiéter les troupes françaises sur le territoire éloigné oti elles avaient attiré les armées autrichiennes ; 3^ l'armée républicaine suivait sa marche sans faire de sièges, et le soldat s'aguerrissant devenait propro à en faire et à livrer toute espèce de combats. Ainsi s'accomplissait l'idée émise daus les Méditations miliiaires de Lloyd, qui conseille d'investir la Belgique comme une place d*armes; la Belgique devenait en môme temps le grenier d abondance des armées do la République.
Dans la belle marche quejourdan avait (aite à travers les Ardennes pour joindre la droite de Tarmée du Nord sur la Sambre» il avait emmené GhampionnAt avec la di*
vision qu'il commandait à l'armée de la Moselle. Il opéra sa jonction au moment oU l'armée des Ardennes et Taile droite deœlle du Nord venaient d'être repoussées et forcées de lever le siège de Charleroy.
La France, l'Empire, l'Europe, étaient en suspens sur le • résultat de la lutte terrible qui se préparait. Les destinées de la AépubUque devaient se décider dans les champs do Fleurus.
Tontes les treupes réunies et organisées, l'armée de
Sambre-et-Meuse, forte de quatre-vingt mille hommes, fut mise en mouvement au mois do prairial an II. Sa première opération fut le passage de la Sambre et le siège de- Gharkroy. Chempionnet commandait la division du blocus.
Le 28 prairial, le corps d'observatioa étant attaqué et battu à la droite, la diTlsion do blocus eut à souffrir tous les efforts de la garnison. Forcé à la retraite ^ qui deve*
nait très-périlleuse, Championnet so fit vomarquer par SOQ sang-froid, sou courage et sa sagacité dans une situatioa tout à fait imprévue. Cette bataille , qui se donna presque sur le même terrain et pour le même objet que celle de Fleurus (la levée du siège de Charleroy), est eommunément appelée Va/faire du brouillard. Elle se livra effec- Uvenientau milieu d'un brouillard si épais, que les corps ne s'apercevaient point à la distance de vingt-cinq pas. Par un hasard singulier, les deux généraux en dief avâieat choisi le môme jour pour s'attaquer, ce qui fit que plusieurs dispositions des deux côtés portèrent à faux. Quoique l'armée française fàt refoulée sur sa droite, obligée de lever le siège de Gharlsroy, et même de re* passer la Sambre, on ne peut pas dire qu'elle fût défaite. L'ailo gaucho, aux ordres de Klt'ber, avait écrasé tout ce qui était devant elle ; le corps de Champiouuet avait conservé le plus grand ordre. Le centre et la droite, moins heureux, avaient cependant fait beaucoup de mal aux Autrichiens. Ils furent fort étonnés de voir les Français repasser la Sambre le 29 et remettre le siège devant Charleroy
Championnat, pour s'emparer du camp de la Tombe, fut obligé à des marches très-pénibles. Le S messidor, U enleva à l'ennemi sa redoutable position des Quatre-Bras,
lo hacha dans plusieurs actions, et le poursuivit jusque sur les hauteurs de Jemmapes; il se distingua d'ail-* leurs dans les reconnaissances les plus utiles à l'armée. Cobourg, pour garder TBacaut, était resté à Tournaj
avec l'armée anglaise ; il fit évacuer les postes qu'il avait en avant de Valencienues, du Quesnoy, et vint, avec sa
Téser^'c. joindre son aile gauche. L'armée aiitruiiipnnft, aiigiueute& ét ce âecaurs sur la Sâiubre, se trouvait £orlt de fb» ét a&aX dix milk eomlNUIaols cranmiMMft «n ymr le pciaoe de Cobonsg, et ùomàmt» ^ les^M^ iMc BanilÎBii, ÎKray, Maeket Clarfoyt. L*tanii^ frtnc^im étau CL présence... Après s'ôtr© observas. sT'Irp excités eacore quelques msla&Is, ces deux graA<U corjjs «llMOi selfeBiinBr mui kvoc «M fîmiir im|ftélMM.
Chariafoy, ThreoMt bMDburdé «t |ypw^ 4)ôn»<né» «T»ît«nTojéuiiparleixi€ait»ire. Le représêntant du peuple Saint-Just ne voulut pas même lenlentire qu'il n'eût lemis iafi ciefs, el éûfm& devant lui Tordre de Tassaut* La gnniMft liHBUa M cepiliila le 7 aMssklor, Trois lie tt r ot |laB tard elle eèt M eeeowrae. Par «ae «aile de aiagala» filés, les géDtr:>Li ciiLeiiiis ne savaient point cetfe <*apituialion : c'est Tignorance do ce (âit qvu donaa lieu 4 U ttiô» BBOwMe bataiUa de fleuras.
Caboafg» k 7 messidor, avait hW aae teeoanaissaaca géodrale sur noire froat* Le lendemain %^ à quetre heures du malin, il attaqua avec vignour, ciov.mt j (Mu oir encore délirrer Charieroy qu'il regardait avec raison conuno la seale place qui arrêtât les Frsnçais Jusqu'à Msôstrieht* Une bataille générale s^engngea luir uns élendtte d'à peu près cinq lieues.
Les champs do Fleurus, dûjà si célùbrcs pur In vit loi m remportée en 1690 par le maréchal de Luxomlumig «^ur Tarmée des alliés, oommandée psr le prinoe de Waldeoki en Tabsenee du prince d'Orange , devinrent enoore te
théâtre do la gloire dos iTnnçais. Ils durent le tînin do cette bataille à des prodigos do valeur ; mais, couuiio on peut le dire de toutes les ofTaires humaines, et surtout de ceUes de la République $ la fortune semble pouvoir an féelamer une part.
L*ennemi, d'abord battu à Fleurus (vîUage à trois
lieuos de Charleroy), avait paru se retirer, mais il n'était que onze heures du matin, et le combat se rengagea avec fureur ; des deux côtés uo feu terrible de toutes armes, Vattaque et la défense des retranchementSi les grandes manœuyres de l^école, les combats corps à corps, la mêlée, tout fut mis en usage. On agit à la fois sur tous les points dans Fétendue de la ligne immense. . Vers les cinq heores du soir, rennemi parut avoir obtenu un avantage marqué; sa droite avait forcé notre gau^e sur les bords do la Sambre ; il n'y avait point de ponts ; il fallait vaincre ou mourir.
Jourdan, pour se concentrer davantage, feint un mou^ yement rétrogade au centre de Tarmée. Dans ce moment, les républicains transportés d'entlionsiasme, s*écrient : « Générait aujourd'hui, point de retraite I » A ce crî uQanime,le centre s'avance terrible, et l'ennomi, qui s'était lui-même porté contre ce centre, dans l'espoir de couper notre gauche, se retire précipitamment. En mémo temps quatre pièces d'artillerie, couvertes et placées à propos, font plusieurs décharges à mitraille, lui tuent beaucoup do monde ; de sorte que, craignant à son tour d'avoir sa droite coupée, il est forcé de se replier en abandonnant notre gauche, qui était sur les bords de la Sambre.
Les représentants du peuplo GuiLton elGillet, assistaient à la bataille, et sous le feu des Impériaux, ils encourageaient les troupes. Us envoyèrent trois fois à Championnet un adjoint pour lui dire : € que la bataille dépendait absolument de sa colonne. » A l'arrivéo des deux premiers messagers, lo succès était douteux; au troisième, Championnet leur répondit : « que l'enneiui était en pleine déroute, et que la bataille était gagnée, t £Ue
ne le fui décidéniont qu'entre six et sept heures du soir.
Parlant de sa conduite à Fleurus avec le sentiment d*ttn homme brave qui sait avoir rempli son devoir, Cfaampiomaet dit daos un récit qu'il a fait lui-même de • cette batalHe : € L*histDire ne devrait pas oublier que la droite et la gauche de l'armée avaient été forcées, et qu'il n'y a eu que les divisions Lefebvre, Hatry, Cbampionnet otMorlot qui n*ont jamais quitté leurs positions; que l'en* Demi a fait ses derniers efforts sur la division Championnet. .. » ÏNg douions pas que dans un coniple-rondu plus complet, Championnet lui-même n*eût mis au premier rang des nobles éléments de la victoire de Fleurus la* ténacité de Jourdan, Ténergie de Kléber, la constance de Bernadette.
Le tir de rartillerio de la division Championnet avait élé si violent, que ses bouches à feu avaient été mises hors de serviee. On aurait pu passer un œuf dans la lumière de chaque canon. Sa division usa vingt caissons de carton • cfaes, et chaque soldat en avait soixante dans sa giberne. La canounado presque continuelle qui s'était fait entendre pendant toute TafTaire, avait été si forte, qu*il fut rappoEté, dans les huit jours suivants, à Fétat-major de Championnet, plus de trois mille boulets trouvés dans les retranchements et devant son front. Les courts intervalles du canon avaient été remplis par un feu moins soutenu de mousqueterie et par des charges réitérées de cavalerie. C'est peut-être la seule affaire ob, les ailes étant battues, le centre ait résisté pondant ai longtemps et déeidé la victoire.
C*est bien ici, sur ces champs illustrés do Fk urus, qu'il j lut vraiment décidé qu'il y aurait une République fran- ' ^ise, les républicains ayant commencé à prouver qu'ils «avaient s'habituer à la discipline, réunir le courage et le i
sang-froid de la défensÎTe k rmtrépidité et à l'audaee de
ratlaque.
PendaDt raction, un ballon retenu par des cordes avait plané dans les airs, découvert les mouvements des ennemis et le plan de leurs batteries. Il y avait an bas des cavaliers qui recevaient les indications et les transmettaient aux généraux français. Ou fut fondé à penser que cette invention pouvait n'avoir pas été inutile à Flourus ; mais lorsque le ballon était arrivé au quartier général > ' quelques moments avant Taction, on n*avaît pas manqué de tourner en ridicule l'idée de se servir d'une machine aérostatique pour ajouter aux procédés couuus de la guerre.
Championnat parut être de ceux qui auraient prononcé un peu trop légèrement sur la portée de cette idée ingénieuse. Son journal militaire contient même à ce sujet une opinion dont la ressemblance avec celle qu'on entendit alors sortir de la bouche de Kléber pourrait iàtra croire qu'elle a été émise sous l'influence de ce général.Mais lo jugement de Kléber, très-important sans doute en matière militaire, quand il était le résultat de ses lumières et de sa raison impartiale, devenait une autorité irès-ré£utai)ie lorsque, ainsi qu'il lui arrivait le plus souvent, ce jugement était Tosuvre d'une passion rivale et Texpression d*un caractère frondeur.
« £n lisant, dit Championnet dans un passage de son journal militaire, les rapports des Conventionnels , oii le talent de rinvention brille - souvent aux dépens de la vé* rité, on serait tenté de penser que la gloire de la journée de 1 leurus est due à quelques aunes de taffetas gommé, et que le canon et la baïonnette n'ont été que des accessoires. Les védettes nichées dans les observatoires ont eu soin d*entretenir les gaxettes, les oîsifii et les ignorantSt
dm warnam éniflenfs qa*rilw ami t n t romii»; il Q*Mt pts jns^ii^aiix ouvrifln ifoi traaîeiit Its oordos 09 fai OMh»
chine qoi soient attribue ^aio Je la baiaiile. Enfin le peu d'uiilité de cette machine Tuntée a été si him
» te ndienlft des aér ost wf » me suggère une réflexîea
dont ies généraux senti ronL la justesse : si TalTaire réussit, le moindre tambour ?QiLt oa pariagsr i'iiaaneur;
BMlgré in ordres ks plus segee et lee MUTemnl» les mieux eaaùànêi^ la Tietoire écfc ap p e » la ftui» dmt ve»
Uimber sur celui qui commande. C'est ainsi que Saint- Jnst me rendait respoosable sur ma iôto du succès de ift jianiée. »
QttOM{n» lïampiMiiiet ail pu A^étre ^ Fédio de KM* ker dms celle dédamaiMm» la Tirilé el la raison, na peu
méconoues par lui dans cette circonstance, imposent à rhiâtorien qui a rapporté la citation le devoir de ue pas lainer sans répom» deux griefe eoofoodi» par CkampîottseldaBS «M même eensiiret les baUons elles représta- Imis du peuple.
D'abord, c'est un assez faible arsrutnont contre les ballons de dire quiis n'araient point encore été employée ■rail eette poremière expérienee« ou ^e^eelle eipérience a été abaDdoniiée depuis. Combien de préoieusea déeott« vertes n'étaient pas hier mises en pratique qui font aujourd'hui l'admiration des hommes, et sont rocoimues avoir ajouté à leurs lumières, à leur bonheur ! combien d'inYentions utiles onlété produites, puis délaissées, plus souvent eneore niées STant qu'on les essayât. Sans doute les braves de Fleurus ont bien eu le droit de revendiquer la gloire due â leurs oiTorts ; mais sans donner au ballon rbonneur exclusif d'avoir décidé la journée, plusieurs
faits ont prouvé qu'on ne pouvait, sans injastiee, lai refuser toute part d'influence sur le succès :
4*^ Los premiers Jours do Vasccnsioo de cette machiae, qaelques soldats autrichiens, placés sur les remparts de Cbarleroy, avaient été effrayés au point d'avoir appelé au secours et fait rassembler uno partie tlo la f^arnison ;
â° Plusieurs prisouuiers, questionnés par les généraux devant lesquels ils étaient amenés, rapportèrent qu'ils avaient été terrifiés en voyant la machine planer sur leurs tôles : « Comment, disaient-ils, pouvions-nous résister à ces républicains, qui, hors de toute portée, apercevaient d'en haut tout ce qui se passait en bas? » A ces coustatcittons émanées des généraux aux* mêmes, d'autres oat été ajoutées par le représentant du peuple Guyfon de Morvcau, homme d'autant de probité que de science.
Ce représentant du peuple, qui réunissait alors avec le .plus grand soin tous les faits relatifs à Tarmée près de laquelle il était placé, déclarait avoir entendu généralement les habitants de la Belgique 8*accorder, ainsi que Îe3 prisonniers autrichiens, à reconnaître comiiio une cause principale du gain de la bataille de Fleurus l'ascension de l'aérostat d'oh les Français, invulnérables, voyaient lea manceuvres des ennemis sans qu'on pût se doutar des leurs. Il est donc certain que l'aspect du ballon .ayant frappé l'imagination des Autrichiens, on peut, sans exagérer son mérite, le regarder comme ayant contribué au changement de leurs monuments, qui parurent de* venir extrêmement timides, Tofficier comme le soldat s'attendant toujours à tomber dans quelque embuscade.
Parlant maintenant do ce qui est possible aux yeux de ia raison la moins hardie., serait-ce avoir une foi trop aveugle dans le système de la perfectibilité que d'espérer qu'un procédé qui consiste à placer dans les airs un
observatoire ambulant et volant d'oli Ton saisit infailli* blement les disposllions de Tennemi, pût porter en soi
Vélémenl d'une grande révolu Lion dans Tart de la guerre? Mille exeoiples démontrent dans combien d'occasions une pareille machine eût absolument changé la face des événements. A ia bataille d*Hastebeck, le maréchal d*Estrées monta dans un clocher pour mieux observer le camp des Anglais. On sent toute l'utilité qu'il eût retirée d'une machine aérostatique. Elevé à une plus grande hauteur, il ' eût été rassuré aur le faux avis, qu'il reçut d*un de ses officiers généraux , qu'il était tourné par sa gauche.
A Rosback, les généraux de l'armée combinée, après avoir perdu plusieurs occasions de combattre le roi do Prusse avec avantage, veulent l'attaquer; ils marchent sans ordre vers sa gauche ; Frédéric porte des troupes sur une éminence pour masquer sa manœuvre; les généraux croient que ses troupes ne sont là que pour protéger une retraite ; ils craignent que l'ennemi ne leur échappe^ s'avancent avec précipitation, et trouvent l'armée qui se forme en bataillé... Quel service leur eût rendu une ma- ^
chine aéroslalique I
Ne seal-on pas d'ailleurs toute la ressource d'un pareil procédé pour la sécurité des quartiers d'hiver et des campements ? dans les sièges, pour les assiégés comme pour les assiégeants? Cette découverte semble enlever à la ruse pour restituer au courage la partie d'échecs que le courage seul pourrait alors gagner ; mais, en considérant que c'est dans les montagnes que ces machines pour» raient être d'un grand secours, puisqu'on rompant pour ainsi dire leurs chaînes, en les dominant, on parviendrait à assujettir la guerre, mémo dans ces contrées, à des principes certains, on comprend aussitôt que toute l'utilité des ballons n'a pu être déployée dans des plaines découvertes.
Gardons-nous donc de conclure de l'imparfaite application qui en a eu lieu dans les champs de Fleuros» qu'elle m puisse être plus complète sur an autre théâtre, et qu'elle ne soit pas susceptible des plus heureux perfee-
lionnemenls f1).
Arrivons aux représentants du peuple en mission. Doiton les condamner tous irrévocablement, sans distinguer d*abord ceux qui parurent aux armées de ceux qui se promenèrent dans les départemeots? Peut- être a-t-on le droit de penser que ces derniers firent généralement plus de mal que de bien. Plusieurs s'abandonnèrent à leurs passions, excitèrent les partis, enfantèrent les réactions.
Quant aux premiers, ils ont, à quelques exceptions près, développé courage, caractère, dévoûment; ils ont soutenu de leur influence les chefs chargés de l'embrigadement, établi la discipline, accepté d'excellentes nominations sur l'indication des généraux, et démêlé euxmêmes dans les rangs, des soldats dont ils ont fait des officiers, et dos officiers dont ils ont fait des généraux. Tous ceux qui brillèrent dans la guerre de la liberté furent le plus ordinairement les choix des représentants du
(I) I/mtenr de la irle de Champloaiiet »Tait justement prévu que Ift sdenee aérostatique, en ce qui conoene les IwUmis emvleyé* en eampagne, IMt pla»
tai'd de nouveaux progrès.
En ces derniers temps, pendant notre glorieuse campagne d'Italie, on a en feoows an pfoeédd qui aTalt rduni à Plenn». ^eet-à-dire à la raeooMiieaace aérienne. Citons à ra[)pui un fait rapporté par tous les journaux.
«*0n apprit, ly 20 juin 1859, que les Autrichîpns battaient en retraite la ligne du Miacio. A 3 heures de raprès-midi, le 30, Us Uairent d'évacuer Moatechiari.
» te S9, l'année française achevait de paiMr la Chieae.
• Oh était l'ennemi , pendant qne nena oocnpiona aoa podtlona daa jeara précédents '
» L&r- frères Godard, qui se trouvaient à Castelnedolo avec leurs appareils, «Miarent dn général FanU la perndadon éPeKpéiinenter dans tme prairie litaée
k un kilomètre de la grande plaine de Mootecbiari. Au bout d'une demie-beure, la mongn1flt*'rp s'enlevait dans l'air h une baiiteiir de I à 900 mètreS; Wtiâ à mW distance de trois ou quatre lieues on n'aperçut aucun babil blanc. ■ L'armée française occupait alova Lonato, MontecUarl et CastigUone, ete* •
peuple, et plusieurs de ces missiouoaires guerriers oui pu dire arec le consul romain : < Nous avons sauvé la patrie. »
Si Ton veut encore apprécier plus imparlialemonl la conduite des rcpré^ealaots du peuple, qu'on commence par juger les temps auxquels elle s*appliquait. Us exerçaient leurs pouvoirs eu dictateurs» mais qu'on regarde d*abord quels étaient ces pouvoirs et la responsabilité dos hommes à qui ils étaient confiés ! Un arrêté du Comité de Salut public qui envoyait Tua d'eux à Tarmée de la Moselle, était ainsi conçu : « Tout pouvoir est donné
à , pour sauver Landau et les lignes de Wissem*
l)Ourg, etc. » Le rapporteur du Comité disait à la Convention nationale : « Le Comité vient do prendre de grandes mesures ; Saint-Just et Lebas vont aux armées de Rhin et Moselle. » Saint-Just trouva la frontière sans défense» l*armée sans subordination. Il venait, en arrivant, de donner un ordre. 11 entendit doux ofûciers raisonner sur les moyens d'exécution ; l'un hésitait. « Quel est celui qui commande? demanda Saint-Just. — C'est moi, répondit le plus ancien. — Fais-toi donc obéir. »
Saint-Just, à la vérité, prît une suite d'arrêtés rigoureux; il porta peine de mort contre tout militaire, le général de division excepté, qui se rendrait au quartier général sans permission; contre tout soldat qui quitterait sa colonne à vingt pas, qui volerait une poule ou même un œuf; contre tout homme qui insulterait ou violerait • une femme ; mais ceux qui furent témoins de semblables , sévérités» sans les approuver toutes, et sans vouloir faire i uniquement honneur aux arrêtés de Saint-Just de là discipline qu'on vit régner alors, ont raconté depuis qu'elle surpassa, par son austérité, la discipline que les consuls romains avaient obtenue de leurs légions.
GHÂPIXAE 11
Ùmri^Hmctê de la bataille de Fleunu. ChÊmjnomet ê'mparè det ikmleurs de CUmont. — Comfmt demnt Julien, — AétultaUt dê la eampapiê de l'an tt, ^ Monument élevé par Cliampionnet à (CAssat, — Ouvertvn de la campagne de l'an HI. — Ch'jm'pionnet patte te Rkin de vive forée dn'ftnt Duttetdorf. — Prise de cette place. — Combat meurtrUr de Costhcim. — Prise de lifubourg et de Konigstan. — Hi uvement rétrograde de l*armée. — Potiiion difficile et pn itUuse dt Chatupionnet ; son aeti^ vité ; ton èner<j\r. — U repatse tur la rive gauche du Rhin. — Retraite vigoureuse de l'armée. — Bataille de SaudvaU, — - ArtnUlice (glorieux impoté à l'ennemi. — Part briitante qui revient à Championnei dans la campagœ de ian IlL — Potes éprouvées par sa division, — Ses qua~ tUiimilUaires et privées, sa générosité, ton dètiatéressement , ta prolfHè,
La bataille de Fleurus D*avait été, comme on Ta vu» que défensiTe; dès lors» rarmée républicaine devint offensive; la Belgique se trouvait tout à fait ouverte.
Par d'habiloâ manœuvres concertées avec le général Hatry et secondées par Legrand et Bonnet» Championnet obligea l'ennemi d'abandonner les deux camps de 95 à 30 mille hommes qu'il avait à Vitreux et à Jemblours.
Depuis cette époque, la désertion parmi les troupes ennemies fut considérable. Beaulieu se plai^mait violemment du prince de Gobourg ; il Taccusait de la perte de la Belgique, parce qu'il n'avait pas attaqué aux heures convenues, c C'est qu'il est bien pénible pour les Autrichiens, dit avec un jusle orgueil Championnei, d'être forcés d'admettre la supériorité des Français. Beaulieu» qui s'était toujours vanté de n'avoir jamais été battu» venait d'être obligé de reconnaître un vainqueur; mais en toutes choses c'est le premier pas qui coûte. »
L'armée de Sambre-et-Meuse, composée presque tout entière de nouveaux soldats inaguerris» aurait été peut*
être moins redoutable si l'on avait isolé ses corps. On eut le bon esprit de former de grandes masses. L'ordro profond coupa la ligne autrichienne dans les combats qui suivirent. C'est Tordre que les Russes ont depuis adopté areo succès en Italie. L'armée de Sambre-et*Neuse, la première , partagée en grandes divisions égales , était devenue une armée régulière. Chaque jour plus digne do son nom, disputant. pied à pied le terrain à l'ennemi, elle Im fit repasser la Meuse. Broxelles, Louvain, la fameuse montage de Fer, Namur, Liège, étaiffiit aux mains des FraDrais.
Pendant ce temps, des corps détachés, commandés par le général Sohérer, rendaient à la France Landrecies, Quesnoy, Yaleneiennes, Gondé, et d'immenses magasins. Les hauteurs de Clermont, défendues par l'arrièregarde des troupes alliées, tombèrcn tau pouvoir de Championnet, après un combat de huit heures, L'ennemi voulant disputer les vastes plaines qui s'étendent des rives de la Boër ft celles du Rhin, Cbampionnet se distingua dans la bataille donnéo en avant de Juliers, oîi le général Jourdan vint en personne à la tête de sa colonne; Championnat s'empara de la ville. Marchant de là sur Cologne, il reçut STec bonté les magistrats qui vinrent au devant do lui. C est ninsi que l'arraéo française releva alors sur ce point les anciennes limites des Gaules.
Les soldats français, plaisantant avec leur gaîté nationale sur la continuité des triomphes qu'ils venaient de remporter, disaient : « En messidor an II, nous avons moissonné la Belgique; en vendémiaire an III, nous avons vendangé Trêves, Cologne, le Palatinat. ^
L'armée française prit alors ses quartiers d'hiver, et
Cbampiomiel, dont le repos était encore une préparation
à de nouveaux combab, occupa de parcourir curieuse*
ment tpu9 les contours des ri?es da Rhin. Il examina, non sans émotion, ces terrains fameux par tant d'événements
souvent malheureux pour les Français ; les Mémoires de Condé et de Saxe à la main, il comparait les fautes des généraux vaincus à k science . des vainqueurs , et ses regards étaient constamment attachés à la ri?e droite, prochain théâtre delà guerre.
, Dans ses courses militaires, il acquitta seul, à ses frais, \ un devoir sacré qui eût dû être acquitté par la franco \ entière : à Klostercamp, il éleva un simple et pieux monui ment sur le sol oh le chevalier d'Assas termina glorieuse* I ment sa vie. Ghampionnet attirait à lui tous les cœurs
par sa bienveillance et par la discipline qu'il faisait obser- ^ : ver à ses troupes.
La Belgique conquise, les quatre places fortes reprises, Maëstricht à nous, Fermée française avancée jusqu'au Rhin, Luxembourg investi, l'année de la Moselle portée sur Mayence, cette grande forteresse de rAllemagne : tel était le résultat de la campagne de Tan II (4794). Cette campagne ayant débuté en messidor, et finissant au commencement de brumaire, n'avait guère duré plus de quatre mois ; mais elle avait sufii pour dooacr à TËurope étonnée la mesure des forces de la nouvelle République, dont les valeureux soldats venaient, de s*aguerrir encore par la victoire, tandis que la science des chefs se perfectionnait rapidement sur les champs de bataille.
Du moment que J.uxembourg serait en notre pouvoir, il n*y aurait plus que Mayence à prendre>pour être maître de toute la rive gauche du Rhin. On pouvait même s*en croire déjà en possession d'après le système nouveau, et que Ton peut appeler vraiment révolutionnaire, de mar* cher toujours en avant appuyé par une forte armée» sans s*tnquiéter des citadelles qu*on laissait derrière soi. Hais,
malgré ce priacipe, qui venait d'être suiri avec succès dans la dernière campagne, il eût été trop téméraire dé
vouloir se jeter en Allemague sans préalablornont placer un corps d'observation pour fairt» le blocus de Majeace. Kléber en fut chargé.
Le Comité de Salut public avait décidé une invasion permanente. Ne pouvant méconnattre ce plan tracé par )a victoire, l'ennemi, réduit à la défensive, avait rassemblé beaucoup de troupes dans le duché de Berg ; il s appujrait sur Dusseldorf ; il avait pour rempart l'étendue et la profondeur du Rhin ; il nous attendait dans l'attitude de la coniiance et de la force. .
Jourdan, commandant l'armée do Sambre-et-Meuse; Pichegru, commandant celle du Rhin, eurent ordre de passer ce fleuve. Kléber revenu du blocus de Mayence, commandant Taile gauche de Tarmée de Jourdan, avait trois divisions sous sa direction. Champioiiaet, à la tôle do l'une de ces divisions, fut destiné par Kléber à jouer un premier r61e dans le plan de cette opération. U devait, en conséquence, passer le Rhin en lace de Dusseldorf et s emparer de la ville.
Ce n'était pas une entreprise médiocrement périlleuse.
Gomment croire, en effet, qu'une division Composée
de 8,000 hommes au plus, pût tenter le passage du fleuve, précisément en face d'une ville considérablement fortiûée, défendue par une garnison de six mille hommes, par un camp de six mille autres sur le glacis, commandés par Haddick , général habile , qui pouvait recevoir de prompts secours, cl par une citadelle dont les remparts, hérissés de cent pièces de canon , semblaient attendre et défier les derniers efforts ?
Championnat foit ses préparatifs en silence. H ne trouve
que cioquaiite-deux batelets, qui peuvent à peine trana» porter six cents hommes. La prudence impose de ne
prendre aucun batelier du pays. Il faut confier les avirons à des soldats. Mais les soldats républicains ne doi« vent être en arrière d'aucun genre d'industrie.
Ghampionnet persuade aux siens qu'ils sont des bate« liers excellents. H donne à ses officiers des instructions pleines de sagesse, mais dont l'énergie est la base. Au moment oîi l'exécution approche, il reçoit une lettre de Kléber, pleine d'encouragements; quoiqu'elle n'ajoute aucun moyen nuitériel à sa position, elle la soutient par des expressions brûlantes qui pénètrent les soldats d'enthousiasme.
Une circonstance singulière vient suspendre le passage. Tandis que Championnat parcourt les bords du Rbin pour reconnaître les postes ennemis, il aperçoit un héron immobile au milieu du fleuve, vis-ti-vis de rembouchure do la rivière d'Krtït, oii devaient déboucher ses bateaux. Un général romain aurait vu là quelque avertissement des dieux. Sans faire intervenir les dieux dans un événement aussi simple, Ghampionnet conclut seulement qu'il faut souder cette partie du fleuve, oh peut se trouver quelque écueii dangereux. Il fait, en conséqueoce, jeter à la nage trois soldats, qui reconnaissent effectivement un banc de sable de près de cent toises de longueur, dont quelques pouces d'eau couvraient la surface. Il fait remorquer les bateaux deux iieues plus loin, près du village de Grimlinghausen.
Dans la nuit du 19 au SO fructidor an III, Ghampionnet fait conduire sur les bords du fleuve toute l'artillerie qui doit proléger le débarquement. Après qu'on a empaillé les roues et toutes les pièces de fer, les soldats défi*, lent sans bruit vers les bateaux. « Gamarades , leur dit
Championaet, demain le soleil levant nous Terra à Dus*seldorf, ou nous serons morts glorieusement. » Quatorze
compagQÏes de grenadiers entrent dans les nacelles. La peine de riiorl est à l'ordre contre celui qui fora feu pendant le passage. U faut recevoir celui de rennemi sans le renToyer. C'est bien là l'hérolaine le plus difflcOe pour des Français.
. A peine les bateaux quittent le rivage que le werd-da (cri du soldat autrichien en faction) se fait entendre de la rive droite. L'artillerie républicaine, rangée sur le bord opposé^ foudroie les batteries et les bataillons ennemis. Alors le Rhin semble rouler des eaux embrasées. La surprise, Tardeur des combattants, la nouveauté de Taltaquo sur un fleuve rapide^ les cris des mourants, la profonde nuit qui succède à d'effirayantes dartés, répandent le désordre dans la flottille. Plusieurs bateaux dérivent» d'autres s'engloutissent. Cent pièces qui tonnent à coups pressés, les bombes, los obus qui se croisent sur le fleuve, forment à la fois le tableau le plus horrible et le plus majestueux des fureurs de la guerre.
Deux barques abordent au rivage. Nos braves soldats enfoncent les premiers rangs en criant : Vive la République I Le même eri retentit sur les eaux. Toute la flottille arrive. Les instruments militaires battent et sonnent le pas deeharge. t Pour suppléer à nos faibles moyens, il fallait de l'audace, encore de l'audace, dit Championnet ; elle est Tissue de la guerre, comme le secret des révolutions. » A la téte de cinq cents grenadiers il marche luimême vers le bois de Ham, ebasse les Allemands, et fait planter des échelles au pied des remparts de Dussoldorf, malgré le feu do son artillerie. La ville tremblante ouvre ses portes, et à cinq heures du matin 4,000 hommes déposent les armes sur le glads ; 1 00 pièces de canons et des
magasins nombreux tombent an pouvoir des républicains.
Les généraux Jourdan et Kléber no pouvaient croire à la nouvelle de ce prodigieux succès. Des guerriers, autorisée par la oonnaissance éprouvée d'entreprises hardies à juger la conduite, de Championnet, ont pensé que le mérite de tous les efforts réunis pour «e seul passage du Rliiii aurait suffi pour mettre dès ce moment Championnet à côté des premiers généraux divisionnaires de la RjépubU<iQe. C'était l'opinion de Tillustre Kléber. Jourdan a depuis avoué en frémissant à Championnat qu'il avait été forcé de sacrifier sa division dans celte circonstance, aûn que le centre et la gauche de son armée pussent^ durant ce temps^lè» battre le flanc droit des Autrichiens.'
cHon cher ami, ajoutait Jourdan, je vous ai mis au poste
le plus dangereux. »
« Mon général, répondit lo vainqueur de Dusseldorf, je vous demande la même faveur dans toutes les occasions, »
Le premier soin de Championnet fut de maintenir
l'ordre dans la ville conquise ; et tel était son ascendant sur les soldats, dont il pouvait à son gré exciter ou calmer l'ardeur, qu*en les contemplant à Dusseldorf, aussi parfaitement tranquilles et soumis à la discipline, on n'aurait pas cru voir des vainqueurs sur lo théâtre de leur triomphe , mais des soldats encore sur le soi môme de leur patrie.
Poiir exécuter le tour de force de son passage du Rhin, Championne! avait formé un corps unique de grenadiers,*
qu'il avait composé de tous ceux de chaque corps. Lorsqu'on fut sur la rive droite du Hhin, ces grenadiers voulurent conserver ce mode de formation pendant le reste de la campagne. Championnet ne le permit pas; il savait
par expérience et disait « qu'il n'y avait pas de meilleure^
organisation de troupes pour une expédition périlleuse qu^un corps de grenadiers réunis. Bien commandéSi ils triomphent de tous les obstacles; mais Faction qui a'
nécessité leur rassemblement finie, il faut sur-le-champ les dissoudre, et faire rentrer chaque compagoie dans son bataillon; nne plus longue fusion perd la discipline; l'or-: gneil, si naturel à tous les hommes, semble bien plus encore animer ceux qui paient souvent do leur vie le droit d'avoir cet orgueil. Les grenadiers, Hors de leur succès, s'accoutument à se croire au*dessus de leurs camarades, et quelquefois méconnaissent la voix deieurs chefs, n ne faut pas d'ailleurs, en temps de guerre, priter
les corps do leur tête de colonne.
Le lendemain de la prise de Dusseldorf, la division de Ghampionnet reçut la Constitution de l'an III sur le glacis de la place. Il dit à ses soldats :
« G*e$t sur un champ de bataiUe encore fumant du sang des ennemis do la République que vous allez vous prononcer pour une Constitution républicaine qui enlève aux Bourbons l'espoir de remonter sur le trône de leurs ancêtres. Que votre vœu soit libre 1 Dans ce moment, iroas.
nétes plus soldats : vous êtes citoyens. »
La Constitution fut acceptée.
L'armée s'avança sur la Nidda. Gbampionnet attaqua le ' village de Costheim, tristement célèbre par la mort du
général Meunier et de six mille Français et Prussiens, dont les ossements blanchis couvraient encore la plaine. Le canon de Cassel, les batteries du capitaine Williams placées sur le Mein, rompaient nos rangs qui' se reformaient toujours. Costheim fut incendié ; Tennemi, acharné^ ' à le défendre, n'en sortit que la nuit, à travers des ruines et des cendres enilammées. « Dans ce combat, l'un des plus meurtriers oh je me sois trouvé, dit Championnat,
m oflûoier de la 5^ demi-brigadet fait prisonoier, s'aperçoit que nos tirailleors cessent leur feu dans la crainte de
Ih blesser ; il s'écrie d'une voix forte au milieu des soldats qui Tentraineat : « Camarades, tirez toujours. »
On se battit corps à corps ; les soldats désarmés employaient les dents avec fureur, comme des armes offen* sives. Tout lïtat-major de Champronnet vit à l'hôpital de Hocboim un soldat français qui avait un doigt coupé par les dents d'un Autrichien.
Apr^ avoir pris Lieubourg, le fort de Konigstoin, Championnat commeûça à éprouver, à Idstoim, les fâcheux effets de la neutralité conclue à Bâle l'année précédente. Les sauve -gardes prussiennes et les bourgeois n'avaient pu lui interdire l'entrée de la ville. On lui refusa les objets de première nécessité pour les troupes, et tout lo temps que nous restamiis campés outre-Rhin, on ne put obtenir aucune subsialanco dos pays neutralisés.
L'armée de Sambre-et-Meuse devait, sans s'inquiéter de Hayenoe, pénétrer au cœur de TAllemagne; c'éteit Tavis de Championnat. Parvenu sur les bords du Meîn, U pensait qu'on devait à rinstaut porter ia guerre sur la rive gauche de ce ileuve ; il espérait, d'ailleurs, ou par une grande activité soustraire le soldat au tourment de ses besoins , ou par de nouveaux succès conquérir une meilleure situation. En attendant, il avait fait un camp retranché autour de ce Costheim qui, pris, repris, avait coûté tant de monde.
Mais, tandis que l'armée française, au lieu d'aller en avant de Hayence qui se serait alors infailliblement rendue, languissait mourant do faim devant cette place, les Autrichiens, moins scrupuleux que les Français sur te respect dû à k neutralité prussienne, la vioteient ouver* toment.
Le landgrave do Uesse-Cassel, qui avait laissé passer les ennemis sur son territoire, devait être sans doute eoDSÎdéré comme ayant donné le même droit aux
Franyais. Cliaxn pionne l était incapable dô âuivre un tel exemple.
Le général autrichien Gerfayt, après avoir enlevé à- Kcbegru les lignes de Mayence» bloqua Hanheim avec
un corps considérable placé près d'Heidelborg, et poursuivit sur Lautern Tarmée du Rhin fugitive. Uarmée de Sambre-et-Meuse étant incessamment menacée dans les avantages que lui avait valus son passage, Jourdan eut l'idée de faire une diversion qu'il est diffîcOe de ne pas appeler une retraite, puisqu'elle cousistait à revenir se poster dans le Uundsruck.
Le 49 vendémiaire, Gfaampionnet voit arriver dans son éamp Kléber et Bernadette. Ces généraux, prévenus qu'ils devaient être attaqués le lendemain, passèrent la nuit avec Championnet, et réglèrent ensemble leurs dis* positions.
Le SO, l'armée impériale ût sur la gauche de notre armée un grand mouvement, dont le but était de nous
tourner, et d'arriver avant nous sur la Lahn. Elle passa le Mein sur trois points, à Scbwanbeim, à OUenbach et à Hanau.
Tilly, campé sur la rive droite de la Nidda, fiit forcé, après une vigoureuse défense dans laquelle il perdit
beaucoup de monde.
A sept heures, toute l'armée ût une marche rétrograde, mais sur cinq colonnes*
Championnat se retira dans le plus grand ordre ; son
arrière - garde , commandée par Legrand , prit position non loin de Wisbaden, se couvrit des routes de Laugersehwalbak, Kirchberg et Idsteim, et soutint tout
reffort de la garnison de Bfayence qui vint Tassaillir. Joordan, d'après son plan de diversion, ayant ordonné
la leLrailo derrière la Lohn, l'armée so dirigeait sur le sommet des monts, et dao s les forêts qui sont entre la Naw et la Simmeren. Le mouvements s'exécuta à la droite; mais les équipages et Tartillerie de Grenier s'étant embourbés, Championnet fut cbargé de rester dans sa po^ sition jusqu'au lendemain, pour protéger le flanc de Grenier, conjointement ^vec Bernadotte.
Des corps qui devaient appuyer Championnet partirent précipitamment Ses deux flancs découverts, il était telleineul avancé en pointe (l'ennemi occupait déjà Idsteim), que sa retraite pouvait être coupée. Son extrême activité le sauva de ce péril. Sans cesse barcelé, il réussit à n'être pas entamé.
Le S4, arrivé à Nassau, oh il avait placé jusqu'au gué
d'Aruslheim deux bataillons que venait de lui envoyer Dernadotte, Championnet allait en personne reconnaître les débouchés d'Arustheim et la position de Pouchaise. Il était à peine à un quart de lieue de Nassau, qo*îl entendit tirer le canon du côté de son avant-garde. Retouruant à la hâte, il trouve cette avant-garde, composée de douze compagnies de grenadiers et du W de dragons, qui avait repassé la Lahn.
' Cette brusque retraite avait laissé à l'ennemi le temps d'arriver presque aussitôt que les troupes dans la gorge de Stein-Nassau. L'ennemi, portant deux pièces de canon sur la hauteur, à la droite du villagOt s'amusa heureu8e«> ment à tirer sur le pont pour le couper. S'il avait dirigéson feu sur les colonnes de cavalerie et d'infanterie, sur le chemin du village au pont, il iiaisait un carnage horrible. Championnet ordonna à Legrand de rallier tout ce qu'il pourrait d'infanterie et de tenir bon à Nassau jusqu'à*
la deiDière extrémité. Il lit à ^l'instant retourner ses pièces, qu'il avait déjà dirigées sur Mont-Thabor; et avec* lé feu supérieur de son artillerie légère , 11 parvint à éteindre celui des impériaux.
Le général Kléber joignit Championnot à Mont-Tbabor, présumant bien qu'ils ne repasseraient pas le Rhin sans être attaqués. Ils partirent à trois heures après midi pour aller reconnaître une position avantageuse aux environs de Neuwied. C h a m pion net laissa Legrand k la tôto de ses troupes, lui donna ordre de se mettre on marche à sept heures du soir, et de se diriger sur Neuwied. Â minuit, la division Marceau avait déjà levé le siège d'Ereubréis- Icin, et une partie avait repassé le Rhin. Bernadette, à deux heures, était dans la plaine à Neuwied. La division Championnat était toute découverte sur la rive droite du fleuve.'
Le 29 vendémiaire, vers dix heures du soir, Kléber,
apercevant du château d'Eugers un brûlot sur le Rhin, avait fait aussitôt placer des nacelles de distance en distancé,/ et le brûlot arrêté à temps n'avait causé aucun dommage.
Mais à minuit, le Rhiii parait couvert do barques enflammées ; on annonce à Kléber que, malgré toutes les précautions, les deux ponts du côté de Neuwied ont été emportés ; que ceux qui étaient du côté de Ttle n'avaient point souffert. On devait iiatarbiloment attribuer cette manœuvre à la garnison d'Ereubrestein. Quel fut leur étonnement quand Marceau, survenant, leur dit qu'il était Fauteur de cet événement funeste ; qu*en évacuant rtîe de Niedwert, ne pouvant faire passer à la rive gauche du Rhin tous les bateaux qui étaient amarrés sur la rive de l'île, il y avait fait mettre le feu. U fallait prendre un peùrti sùf-le-champ.
€ Le petit conseil de guerre ne fut pas long, dit Cbampionnet; nous nous trouTions sans le vouloir dans la position volontaire de Piiarre, position horriblement critique ; les mauvais chemins que nous avions à suivre dans notre retraite à travers les bois et les montagnes nous avaient engagés à faire passer tous nos parcs et notre grosse artillerie sur la live gauche, pour ne pas les laisser en route. Nous n^avions que le simple approvisionnement des pièces de bataillon et quelques caissons pour l'artillerie légère. Il n'existait aucun bateau disponible pour en amener de la rive gauche. Le général en obef foisait sa retraite derrière la Sieg, avec l'aile gauche de larmce. Nous étions découverts do tous côtés, resserrés dans un espace de trois lieues, dans un pays sans ressourcesi les troupes manquant de tout, sans aucune distribution depuis plus de quatre jours, harassés, découragés, ayant perdu tout enthousiasme de victoire. Nous convînmes que ma division, en arrivant, prendrait , position derrière la Saymbak; que Bernadette couvrirait les gorges de Xhierdorff; que Moreau se mettrait & la tôte de la cavalerie ; que si nous étions attaqués, nous nous battrions jusqu*è la dernière extrémité; qu'après avoir épuisé notre faible approvisionnement d'artillerie, nous nous mettrions à la tète de l'élite de nos troupes et chargerions avec fureur; que si nous étions forcés dans cette position, nous noa s retirerions derrière la Wiedback, et disputant le terrain pied à pied , nous ferions notre retraite sur Bonn. » £u plaçant la division de Cbampionnet sur le plateau de Bendorff» Kléber s'était résumé en ceci : « Mon ami, vaincre ou mourir. Si rennemi nous attaque , point de coups de fusil : la baïonnette en avant : — ce doit ôUo la tactique républicaine... »
En même temps les ordres les plus précis furent donnés
pour que des débris des deux pouts et de ceux restés intacte on en construisît un nouveau.
Après cette conférence, Championnet partit pour aller au devant de sa division; ses troupes avaient appris Taccident survenu au pont; le découragement faisait des progrès ; l'imagination vive du soldat français est aussi > prompte è la crainte qu'à Tespérance. < Nous sommes trabis, s'écriaient ceux de Championnet. Camarades, leur dit-il, si vous éles un moment encore retenus sur la rive droite, ce n'est pas la faute de vos chefs : ils sont avec vous, et ne vous abandonneront pas. Nous mourrons ou vaincrons ensemble. Nous sommes sûrs de vaincre avec autant de gloire qu*à Fleurus, si vous nous conservez la mêm^^ confiance. »
Cependant son arrière garde fat attaquée par la colonne qui venait de Mont-Thabor, et se battit tout le jour. Le canon d'Ereubrestein tira tout ce temps-lè sur les troupes qui étaient dans ïllo de Wallendar. Craignant ensuite que reuuemi, instruit par notre malheureux exemple, n*en proûtât pour brûler le nouveau pont qui avait été construit à l'entrée de la nuit, Championnet ordonna à Romieux, son aide-de-camp, de couler à fond sept ou huit gros bateaux qui se trouvaient encore vis-à-vis de Bendoril. La nuit close, il (it passer la Sajmhak à son ârrière-garde, en lui laissant des feux dans sa première . position. A minuit, le reste de la division Marceau et celle de Bornadotto ayaut repassé le Rhin, Championnot lo pa5sa lui-même avec sa division ; puis, laissant un bataillon dans rtle de Neuwied, et la 5d* à la tête du pont, il ordonna au commandant d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité.
Lorsque sa division défilait sur le pont et devant lui, Championnet enten4ait à tout moment crier : c Vivent
nos généraux 1 ils ne nous abandonnent pas l » Elle est' bien puissante sur les soldats la présence d*un chef qui asu s'en foire estimer 1 Championnei était toucbé jusqu'aux
larmes des témoignages de cette reconnaissance des siens. II a raconté depuis n'avoir jamais éprouvé d'émotion aussi douce, sans excepter celles que lui avaient causées ses triomphes.
Repassé sur la riye gauche du Rhin, Championnat
occupa le camp de AieUernicii et les bords du Hhin jusqu'à Ormitz. Prévoyant avec raison les nouveaux dangers auxquels était exposée une arniée dépourvue de tout, il envoya au loin soigneusement reconnaître le pays.
Bernadotte occupait Coblentz; Moreau, envoyé dans le Hundsruck, à la nouvelle de la prise des lignes de Mayence, devait observer les mouvements que l'ennemi pourrait foire par son flanc droit.
Apprenant que Pichegru venait d'ôilre contraint de se retirer sur Landau, en laissant dix mille hommes bloqués dans Manheim, Jourdan partit pour bimmeren; il voulait, par ses marches, arrêter le progrès que l'ennemi foisait dans le Hundsruck, avec une supériorité de forces effrayante, et dégager l'armée du Rhin, vivement pressée par l'archiduc Charles.
Dans ces nouvelles positions, l'armée de. Sambre-et- Meuse éprouvait la même pénurie qui l'avait poursuivie sur les bords du Mein. Championnet s'empara de Taxweiller pour être à la hauteur de Bernadotte, qui avait poussé une avant-garde jusqu'à DIezeubach.
Le 40, Bernadotte s'empara de Creulsuach, oh il fit huit cents prisonniers. Championnet fut chargé de faire construire trois ponts sur la Naw.
Mais après avoir forcé Moreau de quitter la Glau, et de se retirer derrière la Naw, les Autrichiens mena(^ient'
de se porter' sur la Moselle avant nous, par Trêves et'
Traërback. lis avaient déjà poussé dos partis sur ces routes et enlevé des patrouilles de dragons à une lieue de Traërback. Dans un nouveau conseil de guerre, convoqué le SO frimaire par le général Jourdan, la retraite fut décidée.
L'ennemi, voyant la triste situation Jes Français prêts à se retirer misérableineat derrière la Moselle, les suivait de près ; c'est dans ce moment môme que la terrible armée de Sambre- et «Meuse reprend son caractère eV redevient digne do son nom. Elîe fait volte-face, attaque l'ennemi le 26 frimaire, le même jour que celui-ci veut l'attaquer ; et, battu» humilié malgré ses succès contre l'armée du Rhin-et^Moselle, il demande lui-même ses quartiers d*hiver. Une suspension d'armes est conclue entre les généraux respectifs le 1 4 nivôse an IV (4 janvier \ 796) .
Pendant ces moipents difficiles, Championnat avait soutenu l'honneur de sa division dans plusieurs combats. Il
avait emporté la ville de Suomberg. A la bataille de Saudvall , il occupait le centre de l'armée et avait soutenu l'effort de T ennemi au village de Dorback, par où la droite pouvait être tournée; ce sont ces succès qui» déterminèrent les généraux autrichiens à proposer euxmêmes un armistice à l'armée do Sambre et-Meuse, qui conserva Dusseldorf et le duché de Berg, la ville et la téte du pont de Neuwied» pour continuer à menacer rAllemagne.
L'armée de Sambre-et-Meuse avait été jusqu'alors constamment victorieuse; il était difficile qu'elle no cessât pas de l'être ici* Jetée pour ainsi dire à l'abandon, sans moyens de transports, dans des pays de montagnes et do
bois, privée d'équipages de ponla dans un pays coupé par
des rivitees, et d'ailleurs sans subsistances, sans maga*sfns, sans habits, sans souliers» sans solde , ces causes,
qui avaient beaucoup contribué à lui faire repasser le Rbio, la gèoèreut dans sa nouvelle position et paraly* sèrent les grands développements qui devaient mettre le dernier sceau à sa gloire. La campagne de Tan Ul, dont le début si brillant avait fttit trembler FEmpire, étonné l'Europe, aurait forcé la coalition à la paix, si les talents et rharmonie des plus habiles généraux, reuthouaiasme du soldat» eussent été soutenus de ces indispensables ressources sans lesquelles la valeur et la discipline même sont des vertus impuissantes.
La division de Championnet, qui, au 28 thermidor, était forte de 9,947 hommes de dilTérentes armes, se trouvait, le 4 nivôse» réduite à 7,977. il eut le profond chagrin de voir, dans cette récapitulation, qu*il avait perdu 1 ,970 hommes. Lorsque au moins tant de sang répandu procure des trioxaphûs à la patrie, la victoire wnblet on quelque aorte, une consolation ; les plaies crveOes que Vhumanité reçoit paraissent moins sensibles qu'au sein du malheur et de la retraite. Ce n*est pas que Champioiinct eût à s'accuser lui-môme d'aucune des causes qai pouvaient avoir influé dans cette campagne sur la condition des soldats; la véritable popularité dont il jouissait auprès d'eux était le juste prix des tendres soins qu*il leur prodiguait dans toutes les circonstances, inflexible pour la discipline, mais plein d'aménité pour ceux qui faisaient leur devoir ; obtenant par ses bons procédés l'estime et l'amitié des chefs de corps ; exhortant au courage par son courage individuel, aux fatigues par sa patience ; surveillant toujours lui-môme avec la [ lus grande activité les positions, les marches, les campements, les mancsuvres; visitant continuellement les avant*
postes, les hôpitaux; Championnet possédait toutes les qualités d'esprit et d'âme qui constituent ud bou général de division , et faisait de ses coopérateurs autant d'amU et de frères dévoués à sa gloire, garantissant ainsi bien plus sûrement ses succès que ne le pcuTont les connais* sances les plus étcnduos quand elleh ne sont pas soutenues par le môme sentiment.
An cominencement de Tan IY,Je Directoiroi pour remplir les Tîdes considérablea que la campagne de Tan in avait laissés dans beaucoup de cadres, avait pris le parti / d'on réunir plusieurs en un seul. Ce mode d'embrigadément donnait une suporfétatîon de plus de vingt-cinq mille officiers réformés qui reçurent ordre de retourner provisoirement dans leurs foyers. La plupart n'avaient, pour leur voyage, que des assignats totalement dépréciés. Championnet, touché de la position de ces oldciers, prit à part ceux de sa division, et donna à chacun une petite somme de numéraire. — « Mes enfants, lour dit-^l avec bonté, vous rendrez cela à votre général quand vous serez plus riches. » No gardant plus rien pour luimôme, Championnet croyait encore s'enrichir en méritant leur estime. Cest sans doute parce que Championnat n*avait jamais accru sa fortune par les richesses publiques qu'il trouvait du bonheur à donner. La générosité et la probité existeraient difficilement aux dépans l'une de l'autre; le principe homogène de ces qualités semble» au contraire, répondre de leur existence simultanée ; et Gomme la vertu forme un système parfaitement lié, il est conséquent et fort simple que celui qui assignait à son patrimoine une aussi vertueuse destination, se (dl cru coupable de ne pas offirir toutes ses ressources k la patrie quand elle avait besoin de son dévouement.
A peu près dans le môaie tomps^ le chargé d'affaires
de Championnet lui écriirait de lui envoyer des assignats pour payer la pari d'emprunt ioicé qu'il devait comme propriétaire.
« Vous devez, général, avoir beaucoup de ces papieis sans valour; îl est commode, osail-il lui dire, de payer la. nation avec cette litière. » — « La nation n'a pas besoin d'assignats, elle a besoin d'argent, répondit Championnet à son procureur; vendez, s'il le faut, mes propriétés, pour venir au secours du pays. »
CHAPITRE
éampagne de l'an IV. — Posilion et fone de l'armée de Sambre-et-Mcuse. — Championnet force Oberdibach et se porte en avant. — Premiers succès dtt Français suivis de revers. — L armée fait un inouvement en arrière» — &U reprend l'offensive lorsque iannÉt tic la Moselle a débouché à leM, — Championnel force le passage du Rhin en face de l'ennemi, — > SuUf de cùmMi MUênii* — IMaittêi murtriéres dPAmberg et de Sutz- Uek, — Vamiê de SaM*f^jr«ii«« d$ mniwM obligée dê rtvtwir «nr sa pa» Rôle glorinuB de ClumpÙMnet. — CmUU dê WwMourg, dê h CkaptUe, de WeUkwf. — Jferl de MmeM, — Jmrdê» remplaU for BMMrMMjUe dme U commmidemeiit m ekef, — BeUe ewduUe dê ChampiMnet 4 m igûrd. — JUnàmêiU de Cunndê. *- EUe reeU tmM»ikre, — BewnmviUe rempM par le général Eœke, — Climpwmei cmmandè l'aik ganehe de i*ûrméê* — Siwcct de Roche arrilée par la préliminaires de Leoben. — Coup d'état dv 48 fnuiidor, — JTorl dê Boche. — Son épée dècerwe par l'armée à Championnet. — CréatUm dê l'arme dite d'Angleterre, — Expédition dee Anglais dane lee Ftandree repoussée devant Osteade, — Mesures prises par Championnet, — H eet nommé commandant e» chef dee eûtes depuis Dunkerque jusqu'à Flmingue. — Il est appelé à servir avec Joubert sur le Rhin. — Son amitié pour ce général, — Il est Mmmé eomimndaiU m chef de l'armée de SoUande,
Dès que les troupes de Cbampionnet furent établies dans leurs quartiers d'b^ver, il s'occupa exclusii:eme9t de
leurs besoins, sans cependant négliger jamais les manœtt* vres et les exercices qui entretiennent îa b nine discipline. Après avoir indiqué à chaque chef do corps uu point do rassemblement en cas d*alerte, il fit faire à Ttle de Weissentum des travaux importants qui servirent très-ntile-
ment au passage du Rhin.
Se voyant encore sans magasins pour la campagne suivantOt et abandonnés à leur propre inspiration, Kléber, Bernadette etleurs camarades avaient eux-^mémes trouvé le moyen de réparer Farmée dans leurs divisions respectives.
Au mois de prairial an IV, i'armée de Sambre-ot- Meuse était forte de 7â,000 hommes, dont 41,000 de cavalerie.
L'aile droite, oîi se trouvait Jourdan, était composée des divisions Moveau, Poocel, Charapionnet, Bernadette. Bonneau commandait la cavalerie ; ce corps d'armée était dans le Hundsruck, couvrait la Mahe depuis sa source jusqu'à son embouchure, et la rive gauche du Rhin depuis Br rigcn jusqu à Coblontz. Un petit camp était établi sur la hauteur de la Chartreuse.
Le centre occupait la rive gauche du Rhin, depuis Tembouchure de la Moselle jusqu'à Cologne. Les principales forces se trouvaient dans les camps de Metternich et d'Audernach.
L'aile gauche, commandée par Klébor, et composée des divisions Lefebvre et GoUaud, était forte de dix-huit mille hommes. Elle occupait le camp retranché de Dusseldorf et los lieux environnants.
L'armée ennemie, sous les ordres de Tarcbiduc Charles, était divisée en deux corps. Le plus considérable, oh se trouvait rarchiduc en personne, était dans le Hundsruck. Une forte avant-garde était à Bolmodre.
Le y corps, que l'on appelait l'armée da Ras-Khin, était commandé par le prince de Wurtemberg. 11 était en position derrière la Sieg et couvrait la rive droite du Rhin jusqu'à Temboudiure de la Lahu.
L'arehiduc Charles avait eonçu le projet de porter le théâtre de la guerre sur nos frontières, et de faire une diversion, soit sur l'Alsace, soit sur la Lorraine. On croyait oepeadaut que sou dessein était de forcer la position de Trêves, pour entrer de suite dans le Luxembourg, faire le siège de cette forteresse, et nous obliger, par différentes manœuvres, à quitter les bords du Rhin. Une lettre interceptée à Coblentz fit croire h Champiomiet que lorsque Tarchiduc Charles s'était décidé à rompre l'armistice, îl ignorait nos succès en Italie, et ce fut pour empêcher l'envoi de secours dans cette partie qu'il résolut dn commencer la campagne. Le système définitif qu'il adopta dès que les hostilités eurent commencé semble confirmer cette dernière opinion.
Championnet ayant ordre de commencer le mouvement le 7 en se portant dans le Hundsruck, s'occupa d'abord d'y faire les reconnaissances les plus étendues. Le Hundsruck était un pays presque ignoré dans les anciennes guerres. Les Mémoires de M. de Sohendorff sur ce pays laissaient encore beaucoup à désirer quant aux renseignements relatifs à cette contrée sauvage dont il n'existait au- . cune carte exacte. La reconnaissance que Championnet en a laissée peut être une très-bonne indication militaire.
Le 44, il partagea sa division en deux corps, dont l'uii campa sur les hauteurs de Baccarach, le second en avant de Rheinbulen. Le vilUige d'Oberdibach était dans k partie du terrain ({ue nous devions occuper, suivant Ui ligne tracée daus la coavealion faite, la campagne précédente.
L. kj .i^cd by Googl
entre les généraux Marceau et Kray; mais le prince de
Hohenlohe, commandant les avant-posles autrichiens à Stromberg, qui avait vu ce traité d'un mauvais œil, s'était obstiné à garder Oberdibachi malgré plusieurs réclamations faites par Bernadotte. N'ayant pu TaToir par les né* gociations, Championnet résolut de Tenlover de force. Le même Jour, à minuit quinze minutes, Perhn, capitaine de grenadiers de la 9â* demi^brigade^ tomba sur les avantpostesp dont il eut raison, et s'empara du village.
Chargé de la défense d'un rivage de plus de dix lieue» d*étendue, et accessible sur tous les points, Championnet était nuit et jour à cheval pour empêcher rennemi de débarquer à la faveur de ses chaloupes canonnières*
Le 45, Kléber, avancé déjà jusqu'à Tkeralh, attaque Ten* nemi sur les hauteurs environnant Altenkirken. Par ses habiles manœuvres, soutenues de Taudace de Lefebvre et de Collaud, il fait trois mille prisonniers^ prend quatre drapeaux, douze pièces de canon et une quantité considérable de caissons et d'équipages. Le lendemain, Ney poursuit les Autrichiens sur Mont-Thabor et les bat partout où il les rencontre. £n moins de six jours, l'aile gauche de l'armée a pris position sur la Lafan ; deux victoires signalées, et une marche aussi rapide que l'éclair, font craindre à l'archiduc Charles que, détruisant l'ariiiée du Bas-Rhin, les Français ne se trouvent entièrement sur ses derrières. Il quitte le Hundsruck» change ses vastes projets oflénsifs pour arrêter la marche victorieuse de l'aile gauche. La terreur est sur les bords du Mein ; Francfort est menacé.
Le 1 9, le prince de Hohenloe ût prévenir Championnet que, s'il no retirait ses avant-postes, il les attaquerait dan» une heure. C'était une fanfaronnade pour masquer son
mouvement rétrograde de la nuit. « Ma réponse est à la
pointe des baïonnettes républicaines, » lui fit dire Champipnnet. Xe prince, recommençant ses politesses, répliqua que ses avant-postes étent trop près de ceux de Ghani-
pionnet, c'était pour éviter uno fusillade inutile qu'il lui demandait de retirer les siens. — « Si mes postes sont trop voisins des vôtres, répondit Gbampionnet, vous n'avez qu*À reculer ; le sort des armes m*a donné ceux que j'oo* cupe, il ne tient qu'à vous de les regagner. » Le prinee partit dans la nuit môme.
Quand le général Jourdan fui arrivé sur la Laiin avec la division Bernadotto, Gbampionnet pensait qu'il aurait alors fallu porter entièrement Taile gauche sur Wetzlaer et Giessen, avec la division de cavalorie. GreDier et ChampioDuet auraient pris posiiioQ sur les hauteurs de Limbourg et occupé Weilburg et Dietz, tendis que Bernadette aurait suffi pour garder Nassau et le terrain jusqu'à l'embouchure de la Lahn. Ges dispositions faites» il aurait fallu opérer le passage de la Lahn avant Tanivée do l'archiduc Charles et des nombreux renforts qu'il amenait... Alors l'ennemi n'aurait pu tourner notre fianc gauche. Les militeires jugeront cette opinion..»
Chargé, par Tordre du S7 prairial, d'attequer Diets, Championnct avait réuni l'élite de ses troupes pour opérer de front ; il allait forcer les retranchements établis sur les bords de la rivière, et, d'après la connaissance qu'il avait du terrain et des forces de l'ennemi, il était assuré de lui faire sept à huit mille prisonniers, do lui prendre ses canons placés sur les hauteurs, à la gauche de Dietz, lorsque le malheur sembla justifier l'opinion qu'on vient de rapporter. Il faHut encore faire retraite. En vain Klé* ber, attaqué à Tkeratz, se mettent à la téte des troupes, leur criait : « Vous êtes Français, souvenez-vous de vousmêmes ; les ennemis qui vous attaquent sont ceux que
TOUS avez vaincus déjà ; soyez di^es de votre gloire :
il faut encore vaincre ou mourir ! » En vain Ney» Soult, font des prodiges de valeur ; en vain Lefebvre se présente avec audace. L*aile gauche se replie sur Dusseldorf.
Le général en chef, qui attendait Ghampionnet derrière la Saymbach, lui annonce que les ponts sur le Rhin ont été brisés par les radeaux oL de gros arbres que l'ennemi avait lancés sur le ûeuve ; il ajoute : « J*ai confiance en vous et Bernadette. » Championnat» pour qui cette situation n'était pas nouvelle, répond au général Jourdan : « Il y a près d'un an que nous vîmes devant nous le même obstacle, et qu'il no put nous arrôter. Nous emploierons la tactique de Kléber, la baïonnette, l'arme des Français. » U harangue ses troupes , les place dans une attitude mena* çante, en bataille sur la rive droite de la Saymbach, et pro* lego la reconstruction des ponts. L'Autrichien est si bien contenu, que c'est comme on délilant la parade et au son de la musique la plus gaie que Tarmée française débouche sur la rive gauche.
Attiré vers le Rhin par nos premiers succès, l'archiduc Charles pesait de tout le poids de ses forces sur l'armée de Sambre-et-Meuse, lorsque celle de Rhin-et-MoselIe , commandée par Moreau, passa le Rhin à Kehl, dans la nuit du 5 au 6 messidor, et pénétra dans le Brisgaw. La nouvelle de cette grande et belle opération étant parvenue à Tarmée de Sambre-et-Meuse, elle se prépara à reprendre l'offensive.
Kléber repartit de Dusseldorf le 1 0 messidor, traversa la Wupper, et lût de nouveau, en un instant, de retour sur la
Lahn.
Bernadotte s'empara de Limbourg après les plus vifs
efforts, et en perdant beaucoup de monde.
L'ennemi s'était rendu maîtré de la téte du pont de
Neuwied. Cbampianiiet força le passage du Rbin. Il fit défiler sa diyision en pleia jour en face de l'ennenii. La musique jouait dans les bateaux comme si le général eût
mené ses soldats à une fête. «On ne craint rien, disaientils, avec des généraux qui sont les premiers à T attaque, les derniers à la retraite. » Championnat s'empara de Diersdorff, et de tous les bataillons qui youlaient résister. Une (le SOS colonnes, commandée par le général de brigade Damas, emporta de vive force la ville de Runckel sur la Labn ; les portes furent brisées à coups de hache par les grenadiers; les barricades enlevées; maître du pont et du bois qui défendaient rapproche de la ville, il marcha sur deux colonnes pour se rendre à Camberg. Arrivé à la position d'Ûb-Setters, il rencontra Tennemi, qui lui disputa vivement le terrain pied à pied. Sans s'étonner de le voir en possession des hauteurs à droite et à gauche de Camberg, Championnet attaqua son infanterie; sa cavalerie culbutd les bataillons allemands» emporta les bois et les hauteurs. L'ennemi ramena des troupes fraîches ; mais, secondé par le général Klein, par le chef de brigade Pagès,ChampionDet1e contraignitde se retirer enlui tuant, blessant et prenant beaucoup d'hommes et de chevaux. Allant toujours en avant, il perdit à son tour quelques hommes dans sa marche sur Kônigstein.
Kléber venait de livrer la célèbre bataille de Friedberg, dans laquelle Tennemi avait perdu deux mille hommes, dont cinq c mis {insoDuiers ; il voulait détruire ou prendre en entier le corps que M. Wartensleben avait dans la position de Friedberg. L'exécution de son projet fut entravée par des événements particuliers et imprévus.
Chargé do continuer le blocus de Konigstein , Championnet en laissa le commandement au chef de brigade Baijonnet. Un juif apprit, quelque temps après, que la
garnison ne recevait de l'eau que par une sonrco dont il enseigna les conduits; on parvint k les couper» et IConig- 8tem ne tarda pas à se rendre.
Le S6 messidor, Francfort, défendue par Wartensleben, et qui, dans notre position, devenait pour auus de ia plus haute importance, so rendît à kléber.
Au village de Seltz, Ghampionnet déûtune diyision de cayalerie ; il se dirigea sur Asehalfonburg. Son avant* garde trouva rennemi sur le plateau, le poursuivit à travers Asctiafîuiiburg, dont elle enfonça les portes, et raccompagna jusqu'à l'embranchement des deux routes de Wurtzbourget deLorh. Les ennemis laissèrent de grands magasins h Aschaffenburg.
Les magistrats de cette ville, attachés au culte catholique, craignaient qu'on n'en troublât le libre exercice. Ghampionnet les rassura par le langage le plus conciliant el par Texemple de la bonne discipline que gardaieni ses troupes.
Le 6 thermidor, Wurtzbourg, capitale de la Franconie, so rendit à Ghampionnet par capitulation.
L'ennemi s'occupait à couvrir fortement la route de Nuremberg par sa gauche, les débouchés de Bamberg par son centre, et menaçait notre gauche en élevant sa droite sur le Mein.
Le 47, Ghampionnet marciie à Bamberg, où il dégage un corps de cavalerie que Tennemi écrasait» fond sur lui à la tète de ses escadrons, el le disperse dans les forêts.
Il s'empare de Bamberg oh il trouve dix-huit mille sacs de seigle, de blé, el trois cents tonneaux de farine. Après avoir, le 20 thermidor^ chassé k coups de canon les postes qui étaient sur la Rednitz, il attaque le village d'Erlicb, qu'il emporte à la baïonnette. L'armée vint camper près de Francfort. A la vue de ces
vastes plaines couvertos de riches moissons» Cbampionuet s'arrôte et des larmes couleat de ses yeax. c Mes amis, dit-il aax officiers de son état-mi^or, craîgaons de fouler
les dons de cette terre fertile ; ne détruisons pas l'espoir du pauvre laboureur. Tl vaut mionx supporter encore une marche et nous reposer plus loin, que de ruiner deui cents familles qui sont à la veille de recueillir les fruits de leurs sueurs. La nuit de dix mille guerriers peut 6tre la ruine du champ ou ils appuient leurs tôles fatiguées. »
Avec Bernadottc, Championnet poursuit Tennemi jusqtt*à une lieue de Forkeim. C'est lui qui emporte le fort de Kônigstein.
Un général divisionnaire n*a pas rempli tous ses devoirs lorsqu'il a bien conduit ses troupes au feu : il doit encore s'accoutumer de bonne heure à réfléchir et à raisonner sur l'ensemble de la guerre, lors même que sa division est la plus active, car c'est alors que souvent il peut se trouver isol('' avec elle et avoir besoin de se diriger par ses propres décisions. Sans cesse occupé d'études militaires, Championnet avait depuis longtemps donné ces heureuses habitudes à son esprit. Rien de ce qui avait rapport aux grands corps de l'armée n'était étranger à son attention, et il était ordinairement aussi inquiet sur toute Tarmée que sur sa division.
Examinant la position ob était en ce moment l'armée de Sambre-et< Meuse, Championnet pensait qu'on aurait dû marcher sur Ratisbonne par Nuremberg el Neumarck, en jetant seulement un corps de 8 à 10,000 hommes dans les montagnes pour couvrir la gauche de l'armée se dirigeant par Forckeim,Grastenberg, Bulsbach et Amberg. Ce corps aurait toujours pu se relever derrière la Rednitx dans le cas ou il aurait rencontré des forces supérieures. On se serait ainsi rapproché de Moreau, qui avait déjà
une division sur le Danube ; on aurait empêché Tarchiduc on Wartensleben de détacher un corps de Tune de
leurs armées en nous dérobant leur marche, et ils n'auraient pu arriver sur le flanc d'une des nôtres, qui, une fois battue ou tournée, entraînait la retraite générale de nos troupes.
Wartensleben , suivant Tordre de Tarchiduc Charles ,
se retirait surRatisbonne par Neumarck. Voyant que nous nous dirigions de ce côté , il s'enfonya dans la Haute- Bavière; et par cette manœuvre; il nons attira dans des pays affreux» presque inaccessibles, nous éloigna de Mor reau , et donna à Tarchiduc la facilité de se porter entre les deux armées.
Jourdan était trop éclairé pour donner dans le piège, si, comme on croit le lui avoir entendu dire à ]ui*méme, il n'avait eu du gouvernement la mission spéciale de suivre pas à pas l'ennemi dans toutes ses évolutions, sans l'abandonner un instant, et de détruire les derniers débris de son armée. U se détermina à suivre Wartensleben, et ne jeta (pie le corps de Bernadette, fort de cinq à six mille hûoimes, sur la roule de Ratisbonne.
Le général Kiéber venait de livrer bataille sur l'Aich. Bernadette s'y était couvert de gloire. Ghampionnet^ placé au centre, avait reçu les AnlrichieDS battus par Bernadette, et achevé de les mettre en déroute. 11 avait été chargé ensuite de les chasser de la forêt de Popert.
Après avoir expulsé tous les avant-postes. Championnet trouvant l'ennemi en force entre Popert et Heinfeld, l'attaqua, et, après une vive résistance, le poussa jusque sur les hauteurs d'Amberg. Pour s'emparer du grand bois an-dessus du village d'Amberg, U eut, le 29 thermidor, à livrer le combat le plus meurtrier. L'action commença avec le jour, et ne finit qu'à minuit. Ses troupes se batti-
rent pendant tout ce temps sans boire ni manger. Les colonnes se cherchaient et luttaient encore à la lueur des armes à feu et de l'artillerie. . . les soldats de Championnet
tuèrent plus de trois cent cinquante hommes et firent beaucoup de prisonniers. lendemain de cette journée, qui vit tant de résistance et de si courageux efforts, le général en chef Jonrdan visita le champ de bataille. A Taspect des ar* bres criblés et renversés par ses boulots, et dos débris sanglants dont la terre était couverte , il avoua que depuis le commencement de la guerre il n'avait rien vu de si horrible et qui prouvât autant racbamement des deux partis.
Parmi les prisonniers faits par Championnet, un officier lui apprit que, pendant le combat, le général Vernech avait reçu un courrier de rarchiduc Charles, qui lui ordonnait de tenir sa position, quoiqu'elle ne fût point du tout militaire, jusqu'à la dernière extrémité. Le but de l'archiduc était de nous arrêter dans notre marche sur la Nab un ou deux jours, pour avoir le temps de passer le Danube avec le corps qu'il amenait contre Bernadotte. On a donné le nom de bataille de Sulzbach à la journée du 29 thermidor, l'une des plus ^^lorieuses pour l'armée de Sambre-et-Mouse, qui battit l'ennemi sur toute la ligne et lui fit abandonner sa position avec beaucoup de peine.
Arrivé sur la Nab, près des frontières de la Bohème, Championnat battit tout ce qui était dans les plaines, et poussa des partis jusqu'aux portes de Ratisbonne. Uun de ces partis, détaché sur la route de Ratisbonue, arrêta le 12 fructidor un voyageur sorti le même jour de cette ville. Ce voyageur annonça que rarchiduc Charles ayant dérobé deux marches au général Moreau, se portait sur la route de Neumarch pour culbuter le corps détaché de Bernadotte et nous couper. Championnet avait aussitôt fait parvenir cette nouvelle au général en chef. Deux jours ne se passèrent pas sans qu'elle fût confirmée.
C'est maintenant quo les armées de Sambre*et-Mease
vont commencer à é[)rouver l'inconstance de la fortune. La simple histoire d'un général de division n*est pas le lieu oU doit venir se placer la discussion des opinions qui eroient pouToir accuser ou Jourdan ou Moreau de la re» traite do ces deux grandes armccs. Co quo l'on doit présenter avant tout ici, c'est la couduito de Championnet; ce que Ton doit examiner, c'est le caractère qu'il conti- Duera à déployer dans les revers de l'armée à laquelle U est attaché.
L'avant-garde de Championnet était sur la rive droite de la Nab. Il envoie un parti à Beroadotte afin de counattre sa position. Pour lui, forcé le 5 fructidor de quit* ter celle qu'il occupait sur les hauteurs de Thennig et de se relever derrière Neumarck, li voit 1 enuomi commettre la faute de ne pas jeter un gros corps de cavalerie sur Amberg par la route de Wilburg à Pfaffenhosen qui était découverte. Sans cette faute, Pennemi serait arrivé à Amberg avant nous, et, se trouvant sur nos flancs en bataille sur la Will, il nous mettait dans un grand embarras.
Le 6, Championnet, en face de l'ennemi, qui, après «voir forcé son avant-garde à évacuer le village d'Etmans* dorf, voulait passer la rivière de la Nab, fit rompre le pont, et plaça le long de la rivière trois bataillous, qui, soutenus par quatre pièces d'artillerie, firent un feu terrible jusqu'à onze heures et continrent l'Autrichien sur la rive gauche, en lui faisant perdre beaucoup de monde.
Le général en chel ne croy ait plus possible de ne pas faire quelques mouvements rétrogrades. Il ordonna à l'armée de se porter sur Sulzbach. L'ennemi tournait et avait déjà dépassé la droite. Dans les efforts de résistance première qui lui furent opposés, on distingua Jo général Ney (depuis maréchal). Sans cesse attaqué, il se battit
eooime on héros. Entouré de tons côtés par quatre régiments, il fit former le bataillon carré. Abandonné par
deux bataillons qui, ensuite, muent bas los armes, il s*écliappa miracuieuiement : taot il est vrai que la mort même a souvent reculé devant l'intrépidité I
Ces braves généraux de Sambre*et-Meu8e se retiraient comme dos lions.
L'ennemi ayant réuni une grande partie de ses forces pour attaquer la position de Sulzbach* ce fut Championnet qui la défendit avec acharnement pendant tout un jour; il ne Tabandonna que parce que son artillerie avait épuisé toutes ses munitions. So voyant tournées de tous côtés, ses troupes se firent jour par leur audace. Un bataillon, qui s'égara sur la gauche, et ne put rejoindre la division, eut & se battre pendant deux jours contre les paysans armés.
Depuis cette Journée, les paysans attroupés dans les bois faisaient main*basse sur tout ce qui s'écartait de la colonne. H y avait déjà quelque temps que de pareils rassemblements s'étant formés dans les forêts do la Franconie, interceptaient les convois et massacraient les soldats qui voyageaient isolément. Â ces paysans armés s'étaient joints la plupart des prisonniers et des déserteurs qu'on envoyait sur les derrières avec de faibles escortes.
On doit attribuer ces rassemblements à deux causes : autant aux intrigues des agents do TAutriche qu'au désespoir oh les excès de nos soldats, en proie à la faim dévorante et cherchant partout des subsistances , avaient poussé les paysans. Quelque excusables d'ailleurs que puissent être, sous ce rapport, des ressentiments contraires aux lois de la guerre, ils attirent encore de nou- Teaux malheurs; Fassassinat légitime à son tour les ^lus cruelles représailles; aussi l'incendie des villages, un
pillage oITréné, ot la mort pour tous ceux qu'on put saisir, devinrent alors les moyens do répression.
Ces manœurres, au surplus, ne peuvent manquer de retomber sur leurs véritables auteurs. Le despotisme n'arrnc poiat impuûéaicnt uii peuple accablé sous toutes les rigueurs de la féodalité ; lors même qu'on égaro sa force, on lui en a donné le secret.
Bans la suite de cette difficile retraite, Championnat continua de repousser les efforts de l'armée autrichienne; il arrêta sa trop pénible marche sur les hauteurs d'Amherg , oîi il se réunit au grand corps de Tarmée iran- (^i^. n partait le 7 pour aller prendre position en arrière de Walden, lorsque, marchant sur Sulzbaeh, il reçut une lettre qui montrait toute la ^îonfiance que le général en chef avait fondée sur lui dans ces pressants dangers. Jourdan, trompé par de faux rapports, avait dirigé le parc de Tartillerie dans des chemins impraticables. Lors qu'il en fut informé, il eut raison de craindre de le voir enlever par des postes autrichiens, dont le pays était Gpuyert. Il écrivit à Ghampiohnet : « Arrêtez-vous, mon cher général. Tout mon espoir est en vous pour sauver notre parc et nos équipages. » Championnet ne répondit que par ces mots : « Los ennemis ne passeront pas. » Sng9g4 dans un déûlé, il fait faire halte à sa division. Il ehaog^ aussitôt de route, éclairant sa marche par de forts partis qu'il répand çàetlà. Inquiété sans cesse, il faut sans cesse combattre contre des troupes légères. Elles furent au moment do prendre, à Presberg, le général en chef, qui p*j rafraîchissait en passant ; il n'eut que le temps de monter à cheval. Mais tout fut sauvé enfin de ces gorges . horribles.
Bernadptte, de la rive gauche de la Rednitz, observait les mouvements de Tennemi sur les rivières d*Aiçh et
d'Aurach. Un de sos partis, qui poussa jusqu'à Bamberg, sauva le chef de rétat-major, qui allait être pris dans sou logement par des hussards.
La perte de la bataille de Solsbach et d*Amberg'étaU la cause de la retraite; et la retraite était la cause du désordre. Le 12 fructidor, Jourdan voulait reprendre l'offensive. Bernadotto était d'avis de s'arrêter à lorckeim, de lÎTrer bataille, d'tfttaquer le flanc droit et les derrières de l'ennemi, qui paraissait se diriger sur Wurtsboarg par la grande route de Nuremberg; et Championnet, qui, dans les couseils, n*était pas toujours le premier à ouvrir un avis, mais se rangeait toujours au meilleur et au plus intrépide, soutint encore ici Bernadette. Le pont de Pana* selttig ne se trouva pas assez solidement construit pour passer l'artillerie. Sans ce malheur, tous les corps qui étaient sur TAich et sur l'Ourach tombaient en notre pouvoir , nous prenions sur-le-diamp la position de la Rednitz, et, après avoir rétabli nos communications, nous aurions repris TofTensive à volonté.
Le général Jourdau s'était rallié à l'opinion do dégager Wurtibourg, bloqué par les Autrichiens. L'archiduc Charles passa le Mein à Kitzingen, marchant à la tôte de 40,000 hommes contre 46,000 Français. Un combat furieux s'engagea; les tirailleurs de Bernadotte s'étaient avancés jusqu'aux barrières de Wurtzbourg. Ce général et Ghampionnet avaient repoussé l'ennemi jusqu'au Mein. € Une eharge de cavalerie du prince Charles nous arracha la victoire, » écrivit Jourdan. Le général en chef lui-môme, suivi de quelques braves et des officiers de son état-rnsgor, soutint longtemps, à la gauche, tout l'effort des troupes de l'archiduc.
Bernadotte, repassant.le Hein, effectua sa retraite sur Schwinfurt. Ghampionnet^ pour s'y rendre, avait fait
quatorze lieues de marche eu trente heures. Ses troupes étaient harassées*
L'enoeini 8*était, le 46, emparé de Wartibourg, qu*il nous était si important de conserver, tant eu raison de sa position que des approTisionnemenls considérables qui s*/ trouvaient.
Le 17, Championnat, laissé à ses seules forces, apprit d*iui maréchal-des-logis de la division Bemadotte que l'ennemi attaquait les avant-postes de d t oi le et ceux de gauciie de Beroadotle, qui avaient été repoussés ; se portant aussitôt sur le plateau, il envoya chercher le 12* de dragons, qui était à sa gaudiOt avec ordre d'arriver au galop, fit avancer de l'artillerie légère et caoonna l'eD* nemi, qui se renforçait. Le \ 2* arrivé, il lui fit soutenir trois pièces d'artillerie qu'il dirigea sur la hauteur de la Chapelle, et prescrivit à toute «son infanterie de monter sur le plateau.
La canonnade s'engagea vivement; l'ennemi, ne pouvant attaquer de front (les quatre pièces plnc«^es à la Chapelle étaient couvertes par un marais), ût longer le bois à un gros corps de cavalerie, pour pénétrer entre les deux autres, à la gauche de la Chapelle, et tourner Championnet. L'entrée des deux bois n'était gardée quo par des postes d'infanterie. Voyant cette manœuvre, Championnat ordonna à son aide-de-camp Romieux, de conduire en toute diligence un bataillon de la 64* demibrigade sur les hauteurs de la Chapelle, et de défendre saus relcicliB rentrée iJci> bois. « Mon arUliono, dit-il, ne tirant qu'à mitraille, no pouvait arrêter la colonne de cavalerie qui avançait totqours en ordre, et le feu de l'artillerie autrichienne ralentissait la marche du hatoillon que conduisait mon aide-de-camp. » Ses exhortations, celles du chef de bataillon Ducbaume, produisaient peu
d'effet. « Allons, camarades, leur dit Romieux avec en* ihoiisiasmet faites Toir aujourd*hui que vous êtes des
Romains. » Pour comprendre lo sons de ces paroles, il faut savoir que Ney avait donné le nom de Romains à la SO* demi-brigade, qui, pendant la campagne, s'était illustrée sous ses ordres. « Oui, nous sommes tous des Romains, ^ répondent les soldats. On bat la charge : le bataillon gravit avec impétuosité, se précipite dans lo bois, arrive au débouché au moment oh l'ennemi s'en rendait matire, le force de reculer en perdant beaucoup de monde, et le poursuit jusque près de sa position. Voilà comme un mot heureusement appliquij au caractère £rauçais ne manque jamais d'obtenir des prodiges.
Bernadette et Champlonnet avaient vigoureusement poussé leur antagoniste jusqu'à deux lieues de Kikingen. Malgré lours olTorts, il fallut encore rebrousser. Il n'y avait plus d'ensemble dans les mouvements de l'armée, et il n'7 avait souvent que les deux tiers des troupes qui se battissent. Champlonnet, au centre, s^ouvrit un elio>» min ; il rallia, dans sa marche à travers les bois et les marais, tous les corps dispersés, rejoignit Jourdan et les autres divisions, traînant après lui son artillerie, ses blessés et 300 prisonniers.
La 39, toute l'armée se dirigea sur la Nidda.
Marceau avait fait lever le siège de Mayence , fait passer le Rhin à une partie de sa division pour renforcer le corps du général Hardj, qui formait le blocus du côté du Palatinat avec le reste de sa division ^ il se retira derrière la Lahn.
Bernadette, depuis quelques jours à Limbourg pour rétablir sa santé,, avait ramassé tous les fuyards qui arrivaient dans cette ville ; il en forma un corps qu*il retint pendant sa convalescence. « Ce bon camarade (pour uouâ
servir de l'expression do Championnelj ue cessait pas d'être encore tràs-uUle à l'armée on rétablissant la discipline par ses harangues et en calmant la fureur des paysans par ses proclamations. »
La division de cavalerie s'étant réunie, à Limbourg, à celle de Beroadotte, Joui dan voulut douoer à ce dernier le commandement de toutes les troupes qui étaient sur la Basse«Lahn; Bernadotte le refusa pour le déférer à Marceau ; Marceau le refusa pour les mêmes motifs. Heu* reux les temps oii Ton voit réunir la rivalité du courage et de la modestie 1
Â Weilburg, Championnat se vit attaqué avec la plus ' grande ▼Igueur par plusieurs régiments hongrois et 4 ,500 hommes do cavalerie, soutenus de beaucoup d'artillerie. Malgré racbaruemeut des assaillants, il garda Weilhurg.
L'accueil le plus consolant attendait Championnat à
Taubauzen. Les habitants de ce village étaient descendants des réfugiés sortis de la Franco à la révocation de Tédit de Nantes ; ils parlaient tous la langue française et ne s'alliaient qu'aTCC des Français d'origine; ils formaient une petite république régie par ses lois, sous la protection d'un prince allemand. Au sein de l'AUcaiagne, ils avaient conservé les mœurs do leur première patrie et on tendre attachement pour les Français. La division Championnat arriva au milieu de la nuit. Ces bons ha* bitants do Taubauzen reçurent avec empressement les soldats dans leurs maisons, leur oiïraot des rafraîchissements, leur témoignant les plus vifs regrets de les voir s'éloigner et faisant des vœux pour leur prompt retour. Championnat demanda des guides ; tous voulaient lui en servir.
La victoire revenait sous nos drapeaux. Une fausse
interprétation donnée à un ordre de Marceau par ua militaire arrivé depuis peu, découvrit Tarmée et lui coupa le chemin de la retraite. Déjà Cbampionnet avait repassé la Lahn et chassé rennemi de Veilburg et de ses forêts. Jourdaa perça les rangs ennemis^ étonnés de son audace, et se reforma dans les plaines de Muliieim.
Cest à deux lieues d*Altenkirkco que Championnat eut la douleur de voir succomber Tun des plus intéressant» généraux de l'armée de Sambre-et-Meuse ; Marceau continuellemeal harcelé pendant sa route , venait de tenter une charge de cavalerie malheureuse et dans laquelle son aide-de-camp avait été lait prisonnier, n voulait prendre sa revanche et s*avancait avec quelques ordonnances pour reconnaître la position. Un chasseur tyrolien, embusqué dans le bois, lui tira, à brûle pourpointt un coup de fusil qui lui traversa le corps; il mourut quelques jours après, à Altenkirken, emportant les regrets et Festîme de Varmée française et de Tarmée ennemie. Championnet , voyant la mort de Marceau, laissa échapper ces mots de son cœur oppressé : « Heureux Marceau ! que je voudrais mourir comme toi 1 »
L'armée eut enfin du pain & Cologne ; elle continuait son mouvement sur Dusseldorf, lorsque Beumonville arriva do l'armée du Nord pour en prendre le coin mandement. Il remit Tordre du gouvernement «. que l'armée de Sambre-et-Mense se reportAt sur le Mein, dès qu'elle aurait été jointe par l'armée du Nord.
Les malheurs de l'armée de Sambre-et-Meuse avaient attiré sur elle des impressions défavorables. Avant de la quitter, Jourdan crut devoir la faire passer en revue par le général Beumonville. Dans les tristes débris que présentait la réunion de ces braves sans habits, sans souliers, défigurés par le besoin, il était impossible de ne pas re*
connaître encore avec attendrissement ces mêmes soldats qui, retrourant les premiers moyens d*existenee et réunis
sous les mêmes drapeaux, allaient encore former une masse militaire imposante et redoutable. Lo général Jourdan, ayant remis le commandement de Tarmée au général BeurnonYiUe dans les plaines de Mulbeim, se retira à Cologne. Chainpionnet l'y suivit, animé du désir de lui prouver son oubli sincère de quelques altercations qui les avaient un moment troublés. « Général, lui dit-il en lui serrant la main, lorsque vous commandiez Tarmée, je crus avoir à me plaindre de vous; depuis que vous êtes devenu mou égal, je me représente vivement que moi seul j*eus des torts* Je vous demande votre amitié. » Et ils se précipitèrent dans les bras l'un de Tautre.
Pendant le repos d*hiver, l'enuemi voulut enlever les retranchements de Neuwied et surprendre Coblentz. Il passa le Rhin, égorgea nos avant- postes et s'empara du fort Marceau. Cbampionnet, réveillé pendant la nuit par le canon delà forteresse d*Ehrenbreistein, se précipita à la tête de quelques compagnies de grenadiers qui défendaient la ville , reprit le fort Marceau , et rejeta l'eu* nemi vers le Rhin. A cinq heures du matin il rentra dans Coblentz avec six cents prisonniers, tous hommes d*élite. Au retour do ceite expédition, on erjtcndait les soldats dire à Championnet : «c L'Autrichien ne sait pas passer le fleuve comme nous. Général, faites-nous repasser le Rhin, »
Depuis Tarrivée de Beurnonville , Champion net fut •constamment d'avis de reprendre l'oiTeiisive. On resta dans une inaction plus funeste que les revers. Si l'armée de Sambre-et-Meuse eût marché, ses forces, malgré sa détresse, auraient doublé par l'enthousiasme des soldats ; mâis Kléber, qui la commandait, voulut se retirer. Le-
febvre en étaiit éloigné ; et Bernadolte, Tun de ses plus
fermes soutiens, était allé conduire sa belle division en Italie. L'opinion do Tarmée de Sambre-et-Mouso accueil* lait fort peu Béumonville, qui n'était connu que par quelques paroles de forfanterie, tandis que les chefs dont elle se séparait araient conquis un si grand renom !
Championiiet, affligé de se voir presque seul pendant ce commandement de Beurnonville, qu'on pouvait appeler un véritable inUrim^ voulait retenir Kléber pour Taider à consoleret à soutenir une armée presque détruite par la misère. <x Eh quoi ! vous, mon clier Kléber, lui écrivait-il, vous nous quittez 1 vous, Tun des pères de celte armée de Sambre-et-Meuse 1 Chacun de nous se faisait gloire de lui appartenir, lorsqu'elle moissonnait des lauriers sous les remparts de Charleroy, aux bords de la Roer, et sur les rives du Rhin. Tout le monde Tabandonne h Taspect de ses ruines ; mais -pour moi, à travers les lambeaux qui couvrent à peine le corps de nos soldats exténués de besoin et glacés par le froid, sur leurs faces desséchées et livides, je retrouve encore l'ardeur de ce courage qui les ûi triompher de l'Autriche. Devuns-nous les abandonner parce qu'ils ressemblent aux spectres de ces braves que la guerre a plongés dans la nuit éternelle? Ahl roveuez, Kléber, pour ranimer nos balaillons; revenez les faire triompher de la fortune par votre génie, ou mourir avec nous s*il le faut. Pour moi, je vous le jure, Kléber, mon sort est lté à celui de Tarmée. J*ai partagé ses triomphes : je veux partager son malheur. »
Kléber fut inflexible, et n'écouta que son resseatimout contre le Directoire : comme si la haine que Ton porto aux membres d'un gouvernement pouvait ne pas s'arrêter au moment où cette haine pèse ainsi sur la patrie elle-même i Championnet, resté presque seul avec l'armée
de Sambre^et-Meuse , ne négligea rien pour adoucir le
sort des soldats, en peigoant avec de.s couleurs vives le tableau de leur misère et la rapacité desageats du Directoire et des fournisseurs.
On Tit alors arriver à Tarmée un général en chef digne de la commander, déjà célèbre à Tingt-cinq ans par les TÎctoiros qu'il avait remportées, presque sur le même théâtre, avec les premiers bataillons de cette même armée. C'était Hocbe, jeune héros, fécond en ressources, estimé du soldat par sa Taleur, redouté de TAu triche par son audace et dont elle avait reçu des coups vigoureux. Hoche ue tarda pas à se former une armée, et à prouver, après une prompte réorganisation, qu'avec des soldats français on est toujours assuré de faire les meilleurs soldats de l'Europe.
Cétait Hoche qui, quatre ans auparavant, avait, au déblocus de Landau, nommé Championnet général de division sur le champ de bataille. Cette fois, ce ildèlc ami continua à s'occuper de sa gloire en l'appréciant. Il lui donna le commandement de toute Taile gauche, composée de vingt-deux mille hommes.
Le 27 germinal an V, ayant réuni cette aile au delà de Dusseldorf, Championnet passe la Wupper et vient prendre position dans les plaines de Mulheim, vis-à-vis de Cologne. Le lendemain 98, il passa la Sicg sur deur ponts, vint s'établir à Weyeubok, au delà de la Siog, et enleva les célèbres positions d'Ukeralt et d'Âltenkirken. iioche, Lefebvre, Ney, Richepanse, DeboUe battaient en même temps Tennemi dann les plaines de Neuwied. Il croyait pouvoir se rallier derrière la Lahn entre Wetslaér et Giessen. Championnet franchit le fleuve h la této d'un régiment de dragons. Lefebvre brisait les barrières de Franc» fort. Championnet s'était porté d'une course rapide dans
les déûlés de LanlMich. L'armée autriebienne» commandée par M. de Veraech, était sans espoir de salut.
Quels n'allaient pas être les triomphes de cette armée de Sambre-et-Meuse, qui, en moins de six jours, était arrivée des bords du Rhin sur ceux de la Nidda i cette armée commandée par l'entreprenant Hoche, dont la pra* dence égalait Faudaee. Accoutumé à ne pas promettre en vain, il avait dit « qu'il répondait de se rendre maintenant aussi facilement à Vienne que ïon va se promener au bois de Boulogne ?» Il faut que la circonstance la plus inattendue vienne arrêter l'armée de Sambre-et- Meuse lorsqu'elle a exterminé ses ennemis et qu'elle se porte sans obstacle sur lo Danube. Les préliuiinaires de paix sont signés à Leoben; cette nouvelle, envoyée aussitôt par le général Bonaparte, est apportée au général Hocbe par un courrier qui, pour l'atleindre plus promptemeiit, a eu l'ordre de traverser l'AUomagne.
Certes, il n'avait point tenu à la valeur de Gbampionnet que la campagne, si belle dès son début, ne fût plus complètement terminée; qu'il n'j eût, par conséquent, une plus grande masse de gloire pour les coopérateurs de Hoche. Gbampionnet, enfin, dans cette campagne si rapide, avait eu le temps de montrer qu'il n'était point au-dessous de sa conduite ordinaire...
Hocbe éleva un obélisque en souvenir de ses divisions victorieuses. Il fit tracer sur ciiaque lace des emblùraes et des devises ; celle de la division Championnet fut ;
Elle demande où est l'ennemi.
Elle ne s'informe jamais du nombre.
Admis à l'intime confiance de Hocho, Championnet avait connu toute l'étendue des plans de son émule ; il en avait dignement exécuté une partie ; il avait aperçu toutes
les conséquences du trnité de paix qui venait si brusque» ment eolever uoe victoire certaioe aux doux armées du Rhin ; mais rhumanité étant dans son cœur avant Tamour de la gloire, on ne l'entendit exprimer aucune plainte ni aucun regret.
Sa division ayant pris des cantonnements, Championnet» toujours le mémo dans ses rapports avec les peuples, chercha, par ses bons procédés, à adoucir les malheurs de la guerre. Les vertus sociales étaient les premiers besoins do son âme, et paraissaient les plus donces pratiques de sa vie. Généreux envers ses camarades, il aimait mieux, nous le répétons, les aider de sa bourse que de créer des charges nouvelles sur les habitants des pajs conquis. La ville de Giessen était frappée de contributions exorbitantes j elles allaient ôtre exigées sous peine d'exécution militaire. Championnot, dès qu'il eut entendu la réclamation des magistrats éplorés qui venaient à sa ren^ contre, leur rendit justice. Touchés d'une conduite à laquelle ils étaient peu accoutumés, ces magistrats ne savaient comment exprimer leur reconnaissance, et celle de leurs administrés; voyant Championnat non-seulement refuser tous les dons qu'ils voulaient lui faire, mais même s'offenser do leurs offres, ils prièrent deux de ses ofûciers, qui paraissaient mal montés, d*accepter chacun deux beaux chevaux harnachés. Championnat, en fut ins* truit, et il ordonna à ses officiers de renvoyer ce présent. < Des républicains {français, dit-il, n'ont besoin que de l'amour des peuples; voilà les trésors dont nous sommes avides. Magistrats de Giessen, laissez-nous donc thésauriser ainsi. »
A la plus grande douceur dans les habitudes de sa vie
Championnot alliait cette austérité sans laquelle on deviendrait bientôt coupable dans des fonctions publiques; il
n'avait aucane crainte des haines que peut faire encourir Famour du devoir ; il méprisait tous les hypocrites calculs et toutes les Ucbes condescendances.
C'est dans ces sentiments que Championnet so crut obligé de dénoncer au général en ciiei un commandant qui, pour se rendre intéressant aux yeux des habitants de Bergues, les détournait de payer les contributions les plus justement imposées.
La gloire et l'influence des armées républicaines venant à être invoquées (à la fin de l'an Y) par les factions poiitiqnes qui, du sein du corps législatif» donnaient le signal à la France entière, le général Hoche se prononça baute« ment pour le parti qu'il crul le plus allaché à la liberté. ' Championnet n'hésita point à s'associer au mouvement qui assurait la conservation de la République. L'incerti<tude du succès et la témérité de l'entreprise du 48 fructî-> dor ne purent le laisser équivoque dans une journoo adoptée d ailleurs et môme voulue par le général Hoche, dont les sentiments politiques étaient à. sjBs yeux aussi imposants que les talents militaires. Il devait avoir bientôt à pleurer la perte de cet illustre ami : Hoche mourut à Westlaer, frappé par uno maladie violente. L'armée de Sambre-et Meuse décerna son épée à Championnet, et lui remit le soin d'élever un monument à la mémoire de son chef.
Championnet out plus d'une occasion do se montrer digne de l'hommage rendu à son caractère par l'armée qui venait de confier cette mémoire sacrée à sa fidèle affection. Il avait tendrement aimé le général Hoche pendant sa vie ; il parut Taimer davantage encore après sa mort. Lorsqu'il no pouvait plus attendre de service d'une cendre refiroidie et déjà foulée par l'ingratitude, il défendit avec énergie la gloire républieaine de Hoche contre les
rcssentimcnls qui venaient l'attaquer dans la tombe. 11 est doDC vrai que les âmes sincères ne coniiaissent poiot de cireoDStaoces oU Ton soit ea droit d'affaiblir ou d'augmenter k volooté la force de ses attachements ; et ceux-là devraient être moins prodigues du saint nom d*amilié qui ne manquent jamais d'excellentes raisons pour motiver les préférences qu*ils donnent tous les jours à leur ambition et à leur cupidité.
Au moment où la paix de Campo-Formio venait d'être signée, l'ambition de Bonaparte n'était qu'à son début; elle était loin d'avoir recueilli encore toutes les^ satisfactions qu*elle souhaitait. Il lui fallait un nouvel aliment; il fallait au Directoire un moyen de l'apaiser. Une grande armée fut créée sous le nom d'armée d'Angleterre, composée de presque toutes celles qui venaient de triompher sur le continent. Croyant Tarmée d'Angleterre sérieusement appelée à bientôt justifier son grand nom, c*est'&* dire à débarquer à Londres et à Dublin, Championnat demanda d'y être employé. Ce fut une véritable peine pour lui, en partant pour sa nouvelle destination, de ne pouvoir obtenir les braves de Sambre-et^M euse» qu*il avait si souvent menés è la victoire.
Occupé pendant quelque temps à cantonner ses troupes sur différents points de la côte de Flandre, il ne tarda pas à se plaindre de son inactivité; il s'adressait au général -Bonaparte , au directeur Barras : « Serai<»je spectateur tranquille et passif des grands mouvements militaires qui vont étonner l'Europe ? »
Il y avait quatre mois que Championnat se désolait de son repos. Enfin» dans les premiers jours de prairial an VI^ -les Anglais voulurent bien apporter quelque consolation à son impatience.
Le 30 ûoréai» une escadre anglaise parut k la vue d'Os*
tende, composée de 44 frégates de 30 pl^s de canon, de 2 vaisseaux de li, de 40 bricks, dont S armés de mortiers, portant des bombes du poids de 32 livres, 3 gabarres et 6 cutters ; 2,000 bommes d'iafanterie , 800 marins débarquèrent à deux portées de canon de la TîUe d*Ostende et s'emparèrent des dunes. Pendant que les uns y élevaient des liatteries, les autres se portaient aux écluses du village do Schelik, qu'ils firent sauter en partie. Le commandant d'Ostende, Musear, sommé de se rendre dans demi-heure, répondit que < la garnison et lui s'enseveliraient sous les ruines du poste confié à leur défense. »
Championnat avait son quartier général à Lille. Apprenant le débarquement, il réunit en un instant, sur tous les points, de Henin, Courtraj et Bruges, toutes les troupes composant sa division, partie de celle du général Grenier, et courut lui-même à Ostende. — Déjà trois cents républicains des 46' et 94* demi-brigades de bataille, guidés par Keller, commandant de Bruges, Forty, chef de la 46", et Lechef, chef de la 94«, marchaient à la rencontre de la colonne anglaise retranchée sur les Dunes, le 2, à deux heures du matin. Après un combat opiniâtre qui aTait duré trois heures, TAn^ais, pressé et ébranlé par le terrible pas de charge, avait demandé grâce et mis bas les armes. Les vaincus étaient quinze cents; les vainqueurs pas plus de trois cents. Ces troupes étaient cependant rélite del'armée anglaise ; et les prisonniers ayouaient eux-mêmes avoir été choisis comme les plus capables de tenter un coup de main. Il y avait quatre compagnies des gardes-du-corps, et le régiment presque entier du prince de Galles. On leur prit huit pièces de canon, deux obusiers, et la plus grande partie des embarcations. Le général anglais eut la cuisse cassée d'un coup de feu. L'histo-
rien le plas attaché à la gloire de son pays ne doit pas être moins attentif à la Térité quand il s'agit dlionorer la bravouro de son adversaire. On doit donc raconter ici que, tandis que TAuglais, étendu sur le sable du rivage, per« dait son sang, il agitait encore son épée de sa main défaillante, et criait ayec Taocent dn désespoir : « Soldats anglais, batloz-vous donc, ne vous rendez pas!... » Mais c'était le temps oh l'on peut dire que les Anglais avaient perdu la puissance de la terre, et où il semblait décidé par l'Europe, et par les Anglais eux-mêmes, que sur cet élément, ils ne de?aient manquer jamais, quoiqu'on nombre trois ou quatre fois supérieur, d'ôtre battus par la tactique et le courage des républicains français.
Fendant l'affaire du I*' prairial, Tescadre anglaise avait reçu le secours de deux frégates ; mais le gros temps ne lui avait pas peraiis de mettre à terre les renforts qu'elles portaient. Depuis ce moment l'escadre était restée embossée en face du port d'Ostende« hors de la portée des batteries.
Les bateaux de débarquement des Anglais furent pris au nombre de vingt-deux. On trouva dans Tun de ces bateaux une espèce de pétard, destiné sans doute à faire sauter les portes des écluses, et dont la forme, différent» de ceux de notre artillerie, parut assez curieuse pour être conservée. C'était probablement un premier essai de l'invention des fusées à la Con grève, dont les effets, vantés comme si prodigieux depuis tant d'années, n*ont pas obtenu dans la guerre un succès qui ait justifié leur grande réputation.
L'avantage remporté par Championnat sur la côte de Flandres lui valut le commandement des eétes de la mer du Nord, depuis Dunkerque jusqu'à Flessingue.
On revit quelques jours après la flotte anglaise, compo*
sée d*un nombre de vaisseaux plus considérable, paraître à la hauteur de Blankemberg. Ghampionnet fit des dispo* sitions vigoureuses et bien conçues; il fit réparer avec activité les écluses de Schliskem. Sa correspondanco avec les divers ministres d alors contient des idées ingénieuses et saines sur nos ressources maritimes.
Cependant Fermée française transportée en Egypte par Bonaparte, avait pris le nom pompeux d'arméo d'Orient; £lle occupait seule la rcoommée. Après la perte de la marine française à Aboukir, Bonaparte n'en remplissait pas moins le monde du bruit de ses exploits. Trouvant le continent désoccupé, Cfaampionnet br6lait du désir de se signaler dans une de ces eipédiLions d'outre-mer que sa fertile imagination proposait sans cesse. Il écrivait au gouvernement : < Qu'ai-je fait pour être condanmé à ce cruel repos, quand mes camarades versent leur sang pour la patrie?... »
Le traité fait avec l'Autriche à Campo-Formio pouvait être regardé déjà comme l'un de ceux que cette puissance, lorsqu'elle est menacée, sait toujours offrir, et qu'elle sait violer aussitôt, lorsqu'elle se croit échappée au danger. Le Dirocloire, autorisé à juger ainsi le traité de Campe- Formio, et prévoyant une prochaine rupture, répondit à Ghampionnet < qu'il était trop nécessaire sur le continent pour qu'on l'envoyât au-delà des mers. »
Ces pressentiments venant à se réaliser trop prompte* ment et la coalition s'étant renouée à la fin de l'an VI, le Directoire rappela Ghampionnet sur les bords du Rhin. Joubert venait d'y être placé à la téte de l'armée de Mayence. Le gouvernement, pour la première fois, voulut désigner le brave qui commanderait lavant- garde, et son choix tomba sur Ghampionnet.
A la première entrevue de Joubert et de Championnat,
les deux généraux s^aimèrent. Les mêmes sentiments les unirent : i'amour de la gloire sans jalousie et l'amour de la République sans ambition. Dans les camps d'instruction qui furent formés près de Majence, Joubert oui bientôt oeeasion d'apprécier davantage Championnat et de ju* ger qu'il était un bon tacticien. .
Mais Joubert ne parut qu'ua instant sur les bords du Rhin, et passa bientôt en Italie, oU l'armée l'attendait avec impatience. Championnat lui-même venait d*étre nommé au commandemont on chef de l'armco de Hollande. Joubert avait éprouvé beaucoup de peine à se séparer d'un ami dont il avait reconnu la haute capacité. H demanda que Championnat eût le commandement de Tarmée de Rome, qui devait menacer Naples. Un des membres du Directoire, Barras, dit à Championnet : « Si la guerre éclate, vous êtes le premior des généraux répu* blicains destiné à détrôner un roi. » Championnet répon* dit : c Les intentions du Directoire seront remplies. »
L'avan cernent de Championnet ne pouvait manquer de devenir chaque jour plus rapide.
Si, an lieu d'une vie, c'était un éloge qu*on eût voulu tracer, on aurait dû sans doute s'étendre moins longuement sur la part prise par Championnet aux quatre cam* pagnes du Rliin. Ces faits, qui ne semblent pas les plus décisifs dans les événements généraux, pouvaient paraître trop particuliers au général Championnat, n est vrai qu'ils ne commençaient qu'à révéler dans ses facultés des progrès qui ne vont pas tarder à se développer sur de plus grands théâtres.
Ayant à montrer dans un rang supérieur celui qui en quittait un subalterne, on n*a pas cru indifférent de s'appesantir sur son premier rôle, malgré son apparente aridité. Ën comparant le général de division au général en
chef, en découvrant pour ainsi dira un aytre Gbampioiir
net dans le second, oû Irouvera uno preuve nouvelle de cette éterneUe vérité, c que les occasioQs sont tout pour les hommes, qu'ils ne sont rien sans elles. »
Aussi combien serait-il è désirer que le talent sans intrigues ne fût point privé des occasions de contribuer à la gloire du pays.
CkampUmmi nomm cmmandant en chef de l*amée de Borne. — 8u iutruciions. — Coup d'œil général sur ta situation des Etats romains. — Etal critique de (a République romaine. — Pitapidnlions d manvahc^
(tons. — Exposé des relations de la cour de tapies avec le [}Oii.vrrncinenl dé la République française. — - le roi de Naples entre dans la coalilion contre la France. — Ses espérances. — Ses prépfiralifs. — Le général Uack mis à la téte des troupes napolitaines. — f^aya conseils du ministre de ta guerre Artofa. — le qénrral Mack, le parti d'Acton et de tareint emportent dans iuinnwa du roi. — Ferdinand frend U commondewitul de Sùïi armée. — Son manifeste.
Ce fut au commencement du mois de brumaire an VII que Championnat laissa le commaudement en chef de Farmée de Hollande pour prendre celui do l'armée de Rome. L'objet de. ce nouveau commandement était de s'opposer à toute attaque tentée contre les Romains qui, depuk près de deux ans déjà, existaient en république, et de porter définitivement la guerre sur le territoire de Naples dont le gouvernement menaçait déjà la France. Les renseigqements que Championnat obtint sur nos forces et celles de Fennemi dans cette partie de l'Italie oh on renvoyait, étaient si vagues, qu'il lui fut impossible
CHAPITRE IV
mesures financicre^ (k<^ arinif?! frnn'^ni'^.
cooeerter ses desseins avec le Dlreetoire. Il ne reçut que cette instruetiou verbale :
c Repousser par les armes toute agression hostile di* figée contre l'indépendance de la République romaine, et porter la guerre sur le territoire napolitain, si le roi de Naplôs eiécute les pi ojels d'iavasion si souvent aiinoa' cés. »
On ne peut passer au récit des érénements dont se compose la campagne de Naplea sans exposer la situa* tioD politique et militaire des contrées qui en ont été
le théâtre. Rome est le premier qu'il faut d'abord considérer.
Lorsque Ghampionnet aTriva à Rome» au mois de ni? ôse an VII, il j avait à peu près un an qu'évoquant
au Capitole les mânes de Scipioo, de Caton, do Brutus, le général Berthier, envoyé pour venger la mort de Duphot et les insultes faites à l'ambassadeur Joseph Bona~ parte» avait proclamé la République romaine. L'idée d'une république, le nom seul de cette forme de gouvernement rappelle et semble exprimer l'idée d'une grande somme de liberté» c'est-à-dire de bonheur pour ceux qui vont vivre sons son empire. Ce n'était point toujours sous un aspect aussi favorable que ce mode d'organisation sociale appelé république avait été présenté aux peuples italiens en général, et surtout au peuple romain.
Dans une proclamation des plus solennelles, le général Berthier avait promis respect inviolable pour les revenus et les richesses des églises. Les Français, trop généreux pour s'emparer des objets chers à la [uéié du peuple, ne voulaient, disait le général Berthier, en échange do la liberté qu'ils avaient donnée au prix de leur sang» que l'entretien nécessaire de Tarmée libératrice. Berttiier «vaii prononcé les peines les plus graves contre tout vio-
lateur de ces dispositioDS^ quel que fût son grade, et de quelque prétexte qu'il se couvrît... Dix jours après cette magnanime proclamation, on s'était approprié les trésors de VËglise, et ils avaient été portés à la Monnaie pour ôtre versés dans la caisse de l'armée française.
Le mécontentement des Romains avait été extrême; l'armée elle-même le partageait, lorsqu'une insorrectIoD qui éclata & Rome, fit sentir la nécessité de se rallier à la disciplino pour échapper à un massacro général médité contre tous les Français.
Sans entrer dans le détail des opérations ou plutôt des manœuvres financières dont les Etats romains avaient été ' jusqu'alors la malheureuse arène, on doit en signaler une dont les conséquences furent funestes et même désastreuses. On avait démonétisé la plus grande partie des cédules, seule monnaie qui eût cours dans les Etats romains, et l'on avait réduit à sept millions d'écus toutes celles qui resteraient.
Cette loi n'avait donné d'ailleurs à ces cédules aucun© espèce de crédit ; elles n'avaient pu parvenir à s'élever au-dessus du quart de leur valeur nominale. •
La République romaibè se trouvait donc ne plus avoir en circulation que doux millions de valeur effective.
Or, le service de l'armée et les contributions militaires exigeaient huit cent mille écus par mois.
Les biens nationaux avaient été rapidement vendus à des prix fort au-dessous de leur valeur, et ces modiques sommes plus promptement encore absorbées. Des appels continuels en argent et en denrées avaient été faits aux riches propriétaires. Plusieurs d'entre eux, absolument épuisés, avaient été forcés de souscrire <]e8 obligations en numéraire tellement onéreuses, que, pour les payer, des familles entières avaient été contraintes de vendre tous leurs effets.
L'infortunée République roniaiuo présonlait, ea un rèj^ mol^ la triste image de ïécorché qu'on voit dans les Wn. musées; et, malgré tous ces sacrifices, aucune des déwè penses les plus indispensables n*était acquittée, ni la
solde des troupes, ni le traitement des fonctioDoâires. Il jféi est vrai que la piupart des sommes proveaant de toutes netr ces exactions paraissent, d'après le rapport des commism. saires, dont on peut difficilement accuser la probité prilÉ Tée, avoir été consacrées au convoi de TEgypte, préparé à
Cività-Vecchia, depuis que Ton était maître de Rome; car ^11 toutes les ressources de la France avaient surtout cette Efè destination.
•a liOS ouvriers romains, ne recevant plus de salaire,
avaient abandonné leurs travaux; les autorités naissanlus j avaient été aussitôt flétries par la misèro ; le résultat le it plus affligeant de la mauvaise administration avait été la t famine, qui se déclara dans les environs de Rome> à Rome même, (^t mit cette grande cité dans le plus affreux I danger. Le discrédit du papier monnaie, le trouble porté
r dans le signe représentatif avaient retiré la vie à tout commerce ; celui même des subsistances n*avait pas échappé à cette fatalité. L'oubli de cette partie d'économie politique si délicate, et qui, dans tous les pays, excite avec taut de raison la scrupuleuse attention des gouvernements, principalement pour les villes populeuses, pouvait entratner ici des conséquences plus redoutables que
partout ailleurs.
De temps immémorial, à Rome, le gouvernement s'était chargé des approvisionnements du peuple, du moins quant au pain, à l'huile et à la viande ; chaque province, à rexception de la Marche d'Âncône, était obligée de four* nir certaine quantité de ses produits à un prix 6xé, et qui, au grand détriment de la culture, ne variait presque
jariKiis. Il y avait une magistrature appelée Vannons, chargée de l'achat, de la vente et de la distribution des subsistances ; mais des circonstances malheoreoses avaient absolument paralysé Texercice de cette ttigi»* traliiro ; le discrédit du papior-monnaio avait anéanti la culture ; les particuliers ne pouvaient faire cultiver sans numéraire» et ne recevaient eux-mômes que du papier» monnaie sans valeur pour la faible taxe qui leur était allouée; les approvisionnements étoient interceptés par Tellei des insurrections qui éclataient dans les départements annonaires, et devenaient plus opiniâtres par suite d'une double cause, le fanatisme et la propriété ; il était également bien difficile de porter remède h la misère du gouvernement, laissé avec un papier décrié, et mis hors d'état de satisfaire aux demandes dont il était assailli de de toutes parts. A qui pouvaitpil s'adresser dans cette extrémité ? La plus grande partie des fortunes de Rome avait d'abord disparu par le seul fait de la révolution. Ces fortunes se composaient, les unes de revenus sur le trésor public qui avait été entièrement fermé, les autres du produit des correspondances avec l'Espagne et les Etats" du monde catholique, qui n'entretenaient plus de relations avec Rome.
La famine devint telle , que la ville de Rome» depuis son nouveau régime, ne se trouva jamais avoir pour l^us de trois jours d'aliments ; elle fut placée dans la cruelle perspective de ne pouvoir en faire arriver par mer ni par terre, puisqu'elle était privée des moyens de les payer et de les transporter. Les signes de la foi pubiîque- étaient déshonorés; Naples et Florence n'avaient pins voulu rien fournir.
Telle était la situation de Rome au moment oU Champtonnet y était envoyé avec les plus grands pouvoirs.
Cette situation si critique peuple romain portait bien
avec elle tous les germes des méconlentemenls; ces mécootentemeuts devenaient le point d'appui de tous les ennemis des Français* Quand le peuple était aussi justement aigri par le sentiment de ses maux, que pouvaient répondre les républicains t La désolation et la ruine sem* blaient avoir été apportées par eux comme par des génies malfaisants; le nombre des partisans de la révolution #Uaît toujours décroissant.
royaume de Naples étant le principal, quoique le Mcond tbéâlre oîi vont se passer les actes les plus remarquables du commandement de Cbampionnet, et le roi de Naples étant le premier adversaire qu'il doit avoir à combattre, il est nécessaire de ISiîre précéder le récit dos événements d'un exposé des relations dans lesquelles se trouvaient alors et le royaume de Naples et son monarque, à regard de la République française.
Quoique le roi de Naples semble fort naturettement appdé à Rome, dans la crise terrible ob est cette ville, pour secourir de la puissance de ses armes la puissance du fanatisme et de la vengeance, il faut rendre cette jus* lice à la cour de Naples que son anlipatbie pour les principes de la Révolution française et pour les révolutions qu'elle pouvait avoir créées, remontait beaucoup plus baut que la circonstance présente.
Cependant, si l'on examine quelle était, quelle devait être la saine politique de la cour de Naples ; si l'on considère la position géograpbique de ce royaume, placé an fond de l'Italie et réduit à six millions d'habitants, élevé même jusqu'à buit millions en y comprenaut la Sicile, ne peut-on pas dire avec raison que la cour de Naples, en restant tranquille, était en mesure de se soustraire, d'une part, à riailucnce do la liévoluliûu française, comme de
rautre, elle ne pouvait aiûcher la préteolton ridicol» d'être associée au partage de la France, que la coalitiou s'était promis dans ses premiers projets de Pilnitz. Ainsi, tout lui conseillait d'éviter soigneusement de se jeter dans la ligue des potentats. Mais les rois absolus redoutent singulièrameut le contre-coup de la liberté; et, lorsque la liberté aurait disparu du globe, il suffirait que le nom seul en fût encore prononcé pour qu'on les vtt s'armer, en quelque sorte, de pied en cap, et courir sus. €'est à ce titre que la République romaine, malgré la fragilité de son existence, aTait eu contre elle toutes les haines royales, depuis le jour de sa proclamation.
Antérieurement même à cette proclamation, et dès 1792, Naples avait commencé ses préparatifo contre la France. Au moment de Texpéditton des Anglais contre Toulon, ia cour de Naples fit uno quuLe publique pour les uniformes des soldats. Cette quôte fut fournie par les Napolitains, partie en argent comptant, partie en argenterie. Le gouvernement français, fondé à douter des Intentions qu*affectait encore une cour dominée par la reine Caroline, sœur de Marie-Anloincllo, par lo ministre Acton, dévoué au cabinet anglais, se hâta de leur imposer par Tapparition d'une flotte puissante devant Naples. Cette expédition, très-apparente, avait eu peu de résultats. Les partisans des Français s'étaient pressés auprès do l'amiral Latouche qu'ils croyaient etro venu pour briser leurs chaînes ; ils avaient été tous notés au livre vert d'Acton et de Caroline ; une persécution acharnée avait été le prix de cet enthousiasme passager pour la liberté.
Le sang le plus généreux avait coulé à flots, celui des nobles eux-mêmes et des plus savants Napolitains ; rin7 quisition était venue avec ses procédures ténébreuses.
SOS cachots et ses tortures. Caroliao et Ferdinand offraient le spectacle le plus honteux et le plus misérable. C'était, comme l'a dit un pabliciste, une Umgue orgie dont k dernier édat de rire était étouffé par les hurlements dee
égorgeurs.
Avertie par les dangers qu'elle croyait avoir courus, la cour de Naples avait augmenté les fortiûcatioos du golfe» et resserré ses liaisons arec le gouvernement anglais» attendant le moment de nous déclarer la guerre. La prise de Toulon, en ^793, Un avait paru une occasion d'aguerrir ses troupes, en les exerçant dans un pays étranger, conjointement avec des corps disciplinés d'Espagnols et de Piémontais. La reprise de Toulon par les Français avait ramené à Naples ses régiments.
Fidèle à son système de former successivement ses soldats, sans faire des efforts indiscrets, la cour de Naples avait envoyé» en Tan III, un corps de 3,500 hommes de cavalerie à Tarmée autrichienne de Lombardie. Ce corps s'y était battu, et avait été battu constamment jusqu'au jour oii les Français vinrent près de Mantoue. Ne sachant plus alors jusqu'à quel point l'armée victo* rieuse d'Italie voudrait s'approcher de ses Btats, le roi dû Naplos avait demauJé la paix, et l'avait obleuuc a des conditions fort douces, que Ton crut alors politiques, en raison des intérêts commerciaux de la France.
L'établissement des répubUques en Italie n'avait point rassuré la cour de Naples ; elle n'avait cessé d'augmenter en silence sa force milita iro. L'avénement de Paul I*"^ au trône de Russie, le désastre d'Aboukir avaient donné naissance à unernouvelleligue. La cour de Naples n'avaitpu manquer d'y accéder ; mais cette accession avait été tenue secrète ; il fallait avoir le temps de combiner ses moyens ; ondevaitcontinuer à dissimuler le plus longtemps possible.
Gepeodanl tout ce qui était Français à Naples s'était tu entouré d'espions, et, pour ainsi dire, mis en état d'ar^ restation ; tout ce qui aimait les Français avait été pour*
suivi. Un amateur de violon, M. Aytoxo, avait été déporté pour avoir joué trois fois chez le commissaire fraa* çais Kreutser ; mille vexations de ce genre, pins ridicules» pour ne pas dire plus monstrueuses, les unes que les autres, avaient été constamment exercées sur des Français, ou à 1*intention des Français.
La cour de Naples avait poussé la rage jusqu'à vouloir faire juger, c'esl-à-dire périr dans le plus court délai, les patriotea détenus sous le nom de prisonniers d*Btat (viti' gliani del Ré) ; d'autres avaient été pendus, et l'on avait vu comprendre un nombre considérable de nobles et de bourgeois dans la persécution qui avait été dirigée contre le chevalier de Médîcîs. Les parents des détenus avaient heureusement, pour sauver les leurs, la médiation de l'ambassadeur Garât. Un des premiers apôtres de la Révolution ne pouvait pas laisser condamner sons ses yeui des hommes dont le seul crime était leur amour pour les principes de cette révolution. Garât, ému jusqu'au fond de Tâmo, avait prié, menacé ; si l'on condaninait un seul patriote, il partirait plutôt que de rester pour être témoin des insultes sanglantes qu'on ferait au représentant de la République française dans la personne de ses amis. On urdodait de France à Garât de ne pas abandonner son poste. Mais bientôt l'ambassadeur avait quitté Naples, appelé par le peuple français au Conseil des Anciens ; et la persécution royale avait été exercée dans toute sa fureur contre tons les Napolitains suspects de patriotisme.
La flotte française allant on Egypte avait respecté les £tats du roi des Deux-Siciles ; la flotte anglaise y avait fait ses provisions, et y avait été bien accueillie. Nelson,
à son retour d'Aboukir» était venu radouber $ea vaisseaux dans le pori de Naples. La cour s'était empressée de vi« sitar son escadre, lui avait donné 1o titre de Vengeur
des roû, et avait poussé le mépris envers la République française jusqu'à se réjouir de la victoire des Anglais plus hautement que les Aurais eux-mêmes.
Tel était le royaume de Naples vers la fin de Tété de 4798, lorsque la victoire romporléo par Nelson dans les mers d'Alexandrie, l'absence des troupes françaises restées en très-petit nombre en Italie, les promesses vénales de quelques Français, une nouvelle alHanee avec la Russie et l'Autriche, et, plus que tout, les intrigues du cabinet anglais firent croire au roi de Naples que le moment était favorable pour rétablir les choses en Italie.
D^un côté, la République romaine, premier théâtre des opérations militaires, au lieu d'un Etat, présentait Fapparence d'un désert. Le petit nombre d'habitants qui lui restait ûdèle, loin de pouvoir s'opposer aux invasions, devait recevoir quiconque lui apporterait du pain ; d'un autre c6té, l'empereur d'Allemagne et le Directoire ne
croyaioiiL plus à l'existcnco do la iiaix ; car, tandis que les plénipotentiaires des deux puissances discutaient longuement et inutilement à Rastadt, les Françajs occupaient la Suisse, et les Russes marchaient sur le Rhin.
Le roi de Naples, au milieu de ces circonstances sentit le besoin d'agir à son tour ; il se crut en arrière des mesures militaires nécessaires à l'exécution de ses desseins. Pour se créer une armée redoutable, ou, comme il le dit alors, pour compléter la sienne, il fit proclamer une levée extraordinaire de 40,000 hommes , le 2 septembre 4798. £n un seul jour la levée s'accomplit dans tout le royaume ; de sorte qu'à la ûn d'octobre 60,000 hommes se trouvaient réunis sur les frontières. En même temps
tous les arsenaux claienl occupes a labnquer de.^ armes, à augmenter rartillerie. Pour organiser et commaader ce rassemblement de troupes, il fallait un général. Gomme on avait au moins le bon sens d*apprécier Tignorance et l'inhabileté des officiers indigènes, on crut devoir le chercher eu AUemagne, et Mack, précédé depuis longtemps d'une immense réputation» fut appelé et reçu comme le génie tutélaire du royaume.
Dans le plan de guerre adopté entre les pui^nees coalisées, le roi de Naples ne devait fairo avancer ses troupes qu au moment môme où Tempereur d'Allemagne ouvrirait la campagne. Le duc de Toscane et le roi de Sardaigne devaient aussi prendre part aux opérations , et, dans cette intentiuu, ils faisaicat secrèloaicnt dos lovées dans leurs Etats. La cour de Naplos avait Qmoyé le général Naselli, à la téte de sept mille hommes, occuper Livoume, d'ob, à l'instant favorable» 11 devait, avec les troupes toscanes, marcher sur Bologne et se r^lmir à la grande armée. On avait cru nécessaire d'occuper militairement la Toscane, sous prétexte de mesures défensives, parce que, de tous les gouvernements italiens, celui de ce pays était le plus sincèrement éloigné de la guerre, ce qui o\ait rendu le uiiiiidlèro toscan si odieux au i^^ouvornement de Naples, que peu s'en fallait qu on edt expédié des troupes de Naples à Livoume, dans le seul but d'obliger le grand-duc à renvoyer Manfredini. D'après le plan adopté, les Français, circonvenus et attaqués sur tous les points, devaient être contraints à sortir de l'Italie.
Cependant l'empereur d'Allemagne restait dans l'inac^ tion, soit parce qu'il ne croyait pas la saison favorable,
soit parce qu'il attendait les Russes. Le conseil de Vienne avait résolu de ne pas ouvrir la campagne avant
le mois d'avril. Ces délais no pouvaient satisfaire la cour de Naples, qui brûlait d'impatience de chasser les Fran* çais d'Italie. Cette impatience ne venait pas sealemeni de la haine qu'elle portait aux Firançais, mais aussi du désir
de tirer d'une victoire qu'ello croyait certaine des avantages que TAutriche, sansjes accorder volontiers^ aurait tolérés si la cour de Naples en eût été une fois en posses^ sion ; car, comme à Tissue de toutes les coalitions on n'accorde jamais à chacun plus qu'il n'a pris, chaque puissance s'attache à prendre le plus qu'elle peut, et le plus vite possible. Les jalousies font naître la mauvaise foi, et tandis que chaque membre coalisé s*occupe uniquement de lui, les intérêts généraux qui mettent en mouvement la coalition suul ordinairement oubliés ou sa> crifiés.
Il n'est pas invraisemblable que Mack crût facile d*ob* tenir de grands succès sur les Français (avant de connaître Mack, qui pouvait ne pas le penser?) ou, qu'attaché d'ailleurs dans le principe au service do l'Autriche, il eût préféré ménager cette puissance et fût venu avec la mission spéciale d'user les forces napolitaines en les exposant aux premiers coups de la guerre. Il n'est pas im* possible en mémo temps que la cour de Naples , suivant aveuglément la pensée de ses intérêts personnels, agît souvent dans l'ombre, sans en référer à d'autres qu'à elle-même , et sans rester avec l'empereur d'Allemagne dans celte intelligence stipulée par le traité. En effet, tandis que, d'un côté, la cour de Naples accédait à la ligne formée dans le nord, et dont le centre principal était À Vienne, de Tautro elle voulait temporiser et conservait à Paris son ambassadeur. Celui-ci, lorsque la paix était déjà violée, obliut encore du Directoire qu'il adressât au général eu chef de l'armée d'Italie des ordres qui Tempô-
— no —
diaîent d'entrer dans le royaume de Naples, et lui e^joiguieat de ae borner à repousser VagresMon. Le courrier porteur de ces dépôcbes fut, on ne sait par quel ac-* cident, assassiné dans le Piémont. II ne serait pas moins dUlfioile de savoir comment de pareils ordres avaient été domiés, en admettant même que le traité de la nouTelle eoalition fût encore un secret. ^
Le Directoire ignorait-il entièrement les projets et les démarches du cabinet napolitain? ou avait-il résolu de délaisser lltalie? Dans ce dernier cas qui ne pourrait I s'expliquer que par la corruption de quelques membres j du Directoire, la cour de Xaples fondait alors ses espô* i rances bien plus sur l'abandon de l' Italie par le gouver-* nement français que sur le secours de ses alliéa. Cette cour 8*était fait la double illusion de ne deyoir qu'à elle* même les avantages qu'elle cherchait à se procurer et de ne les partager avec personne.
Mais^ on peut dire que la cour de Naples conspirait la guerre plus encore qu'elle ne la préparait, car ses ténébreux desseins s'agitaient dans les arcanes d'un cabinet privilégié, séparé des conseillers du roi et de la plupart des ministres. Un de ces ministres, qu'il semblait impossible de ne pas initier au projet d'une entreprise militaire aussi considérable, le ministre de la guerre Ariola, ignorait encore la résolution prise, quand la reine, pour lui cacher davantage la vérité, prit le parti do l'interroger « sur son opinion dans le cas d'une guerre peu prochaine» même à peine probable. Dictée par le sentiment de cette franchise qui ne peut se séparer du vrai patriotisme, la réponse d'Ariola mérite d'étro coniicrvée. « Le roi, dit ce ministre, pourrait soutenir avec avantage une guerre dé- . lensive, mais tout lui manque pour l'offensive. Il ne combat pas à armes égales. Les Français sonten petit nombre,
mais ce sool des soldats accoutumés à la guerre et à ses fiHgttes. La moitié de noire armée est composée de re* eraes à peine sorties dépôts un mois dn sein de lenrs fà-
milles; leur grand nombre no servira qu'à embarrasser les vieux soldats qui sont parmi eux, et à reudre plus sensible notre disette d*of&ciers dont on n'augmente pas le nombre aussi promptement que celui des soldats. Pourquoi ne pas attendre que ces troupes soient disciplinées? Pourquoi ne pas attendre que l'empereur agisse le premier? A-t-ou donc tant de hâte de vaincre qu'on ne puisse prendre soin d'assurer la vietoiret Les succès de Mack 8ont*ils si certains qu'on doive agir sans penser à la possibilité d'un revers? Puisqu'une guerre s'entame sur les frontières, il est inévitable que l'un des deux Etats soit immédiatement envabi ; cependant, on n'a pris aucun soin de pourvoir à la défense intérieure du royaume, qui est ouvert de tous côtés, et au premier revers rennemi sera dans le cœur de nos provinces. Il ne nous sera pas facile de cbasser à nous seuls les Français de l'ItaliOt et cependant tant qu'on ne aera pas arrivé à ce point, on n'aura rien fait. H nous faut beaucoup de sue* cès pour triompher deVennemi; un seul lui suffit pour nous écraser. Plus il ira en avant, plus il trouvera facile le diemin de la victoire ; plus nous avancerons au contraire, plus nous rencontrerons d'obstacles. Le gain de nos adversaires se décide en un moment ; il nous faut beaucoup de temps pour assurer le nôtre, Mack, cependant, comme s'il pouvait terminer la guerre en peu de jours, marche vers un pays désolé, oh Ton manque de tout, sans avoir d'abord songé à s'assurer des approvisioonemenls ultérieurs, dans une conjoncture oUles transports sont difficiles, les subsistances extrêmement rares. Mack va conquérir le territoire étranger, et peut-être perdre le nôtre... >
Ce sage discours, tenu devant le petit nombre d'aaciens miaLslres admis au conseil, avait reçu leur assentimont. Le marquis de Marco, le général Pignatelli étaient pour la paix ; le maréchal Parisi, le général GoUi, appelés cette fois à la délibération , quoii^u'ils no fussent pas coûseillers, se déclaraient pour l'avis d'Ariola. Le roi lui*méme inclinait à le partager* Mack s'en offensa. Egalement souple ott arrogant sairant le« circonstances, il ne crut point avoir à contenir ici ce qu'il y avait d'absolu danb buu opinion ; il ne soufflait pas la couUadiclion. Mack ne pouvait d'ailleurs manquer de rencontrer des succès réels sur le papier et sur un théâtre do confé* ronces. C'était, si Ton peut ainsi parler, un beau et grand diseur niililairc ; il excellait surtout dans ce talent si ingénieusement dévoilé et bafoué par Molière dans le Mé' decin malgré (ui, lorsqu*il lui fait étaler Ja déclinaison de quelques mots latins devant les personnes qui ne savent pas cette langue.
Mack, discoureur intarissable et solennel, parlait toujours de mathématiques, de géographie et d'histoire dans les termes scientifiques et mystérieux, sachant par cœur les noms de tous les sites, et le nombre des bataflles qui les ont illustrés. Le voilà qui cite ici l'exemple d'Eugène, de Moutecuculli, do César ; les noms d'Annibal et de Sci« pion. Comme il présentait un vaste plan pour attaquer un adversaire faible, Acton et la reine crurent qu*il était un grand général. C'osl ainsi que l'ignorance juge la profondeur des combinaisons au grand nombre de forces qu on prétend pouvoir mettre en mouvement; et l'on se déclare habile et invincible. Cette habileté en est-elle unet la véritable consiste à produire de grands effets avec de petits mojeus; mais comme, dans uu cabinet, on est porté à évaluer le génie de l'artisan d'après la grandeur des
machines, Mack devait séduire une reine moins guerrière quo violente, uii uiinislre corrompu et borné ; leurs suffrages, eotratoant uu prince iocapable» ne pouvaiôot manquer de Haire majorité.
Ariola répliqua à Mack avec sa candeur et âon bon sens ordinaires; l'éruditiou ne lui semblait pas la seule mise qu*i! y eût ù faire en face d'une partie, bi décisive. Il était à croire» selon Âriola, que les généraux français étaient au .moins aussi expérimentés* savaient la guerre aussi bien que les généraux napolitains ; s*il fallait d'ailleurs discuter à l'aide de citations, Ariola dit qu'il pouvait en produire une d'un grand homme dont l'Italie, FEurope et les siècles môme ont reconnu Tautorité : « Tout le secret de la guerre, dit Machiavel, consiste en deux choses : à faire tout ce que l'ennemi ne peut soupçonner, et & lui laisser faire tout ce quo vous avez prévu qu'il ferait. En suivant le premier de ces préceptes, vous rendrez inutiles ses plans de défense ; et en observant le second, vous dé* jouerez ses plans d'attaque... » Ariola avait trop raison, dans sa citation comme dans ses arguments, pour qu'on pût le combattre autrement que par la violence. Âctou prit le subterfuge de jouer le rôle d'offensé, et, se joignant à Mack, i! menaça Âriola. Celui*ci crut devoir s*en plaindre au roi ; et tandis que le roi approuvait la conduite d'Ariola, Acton lui arrachait le portefeuille de la gunrre, en présence du roi lui-même.
Elle est bien déplorable une époque oii le sort d'an peuple dépend de Tintrigue 1 oh l'intrigue fait taire le courage qu'elle ne peut vaincre ! oh un gouvernement enfin, qui pourrait espérer réellement beaucoup de ses forces et de l'opportunité des circonstances, se laisse, aller dans sa faiblesse à compter sur d'illusoires promesses qui» plus tard, se changeront en amères déceptions I
Qooi qu'il eD soit des josles objections d'Âriola et de
ravis de quelques hommes de bien, Acton, la reine et Mack l'emportèroat. Ils persuadèrent à Ferdinciiid qu'à lui seul était réservé d'être ua foudre de guerre; et* landis que r4ulriche, accootoidéeà conspirer avec si peu de vivacité, croyait devoir attendre les Russes et goûter les fruits sans les périls do la victoire , on persuada à Ferdinand qu'il y allait de sa gloire de oo plus différer ; nouveau César, il s'imagina avoir lancé le trait sur l'autre bord du Rubioon ; il sortit de sa capitale, le 1 0 novem* bre 4798, et prit en personne le commandement de son armée, campée à San-6ermano. Avant de faire celle démarche, le roi de Naples adressa à ses sujets une lel^e ou une proclamation qu*il appela un manileste* Cette pièce est remarquable par les.sentimenls de piélé et do bienveillaocc qu'elle exprime au peuple. Dans ce procédé employé par uu roi absolu pour se jusliûer bien ou mal «Bisn iea aidais dont â va répandre le sang, on ne peut méeoonattre un progrès réel de Tordre social à Tépoque moderne ; ce progrès, c'est la nécessité que subissent aujourd'hui tous les gouvernements de la terre, de parier à l'opinion de leurs sujets quand ils veulent en oble-> nir de rindulgence, de s'incliner avec affection et même respect devant eux ; la nécessité en6n de se donner la peine de les tromper au moins par do belles paroles.
Après avoir rappelé que pendant près de quarante ans il n'avait rien négligé pour rendre heureux ses fidèles su* jets, et les soulager dans les calamités qu*il avait plu à Dieu do leur envoyer, le roi de Naplos leur annonco qu'il quitte sa chère patrie dans le dessein de défendre leur sainte religion, presque entièrement abattue, et de leur en assurer, ainsi qa*à leur postérité, le bienfait dont le Seigneur les a comblés.
€ Si j'avais pu obtenir cet avantage par tout au^e saeri*
fice, contiDuait-il, je n'aurais pas hésité à le faire ; mais quel espoir de succès y eût-il eu après tant de funestes •lemples qui vous sont bien connus ? Plein de confiance dans la bonté du Dieu des armées, qui guidera mes pas et dirigera nos opérations, je pars à la téte des courageux défenseurs de la patrie ; je vais avec la plus grande joie braver tous les dangers pour l'amour de mes compatriotes, de mes frères, de mes enfents ; car je tous ai toujours considérés comme tels. Soyez fidèles à Dieu, et obéissez aux ordres de ma chère et bien aimée compa* gDo, que je charge dusoiu de gouverner en mon absence. Je vous recommande de la respecter et de la chérir comme une mère.
' » Je vous laisse aussi mes enfants qui ne doivent pas vous être moins chers qu'à moi. Quels que soient les événements, souvenez-vous que vous êtes Napolitains ; que pour être brave il suffit de le vouloir, et qn*il vaut mieax mourir glorieusement pour la cause de Dieu et colle de son pays, que de vivre dans une riialhoureuse oppression. Que le ciel répande sur vous ses bénédictions t tel est le vœu de celui qui, tant qu'il vivra, conservera pour vous les tendres sentiments d'un souverain et d*un père... »
Dans la même proclamation , Ferdinand déclarait encore « qu'il voulait conserver l'amitié subsistant entre lui et la République frnnraise, mais qu'il se croyait outragé par Toccupation de Malte, tle appartenant au royaume de Sicile ; qu'il ne pouvait souffirir l'envahissement des Etats du pape qu'il aimait comme .^on antique allié et qu'il respectait comme le chef de l'Eglise; qu'il faisait marcher aon armée pour restituer le territo^'re romain à son légitime souverain; » (il n'était point eiprimé si ce légitime souverain était ou non le pape). Il invitait les troupes qui
oocuperaient ce territoire à révaeoer, « parce que, dans un autre cas, U iiu pourrait b'db2>l6uir do leur déclarer la guerre. »
Les annaies de la diplooiatie ne présenteal pas d'exemple d'une semblable harangue, à moins qu'on ne suppose que les Romains en aient adressé une aux Grecs quand ils leur ordonnèrent de respecter les Arcananiens, parce que de tous les peuples de la Grèce c'était le seul qui n'eût pas envoyé de troupes au siège de Troye.
CHAPITRE V
JMol it Vamh ntipùiitêkt* » Bta( Vùmé$ fnmçake, — ÙmAmmi emptet de cette dernière. tmprivepmee du fWtwrnemeiU fnançaien — Positions respectives des deux armées» —£01 Etais romattu etivahîs par U $é»int Mêùk Mmt dielaration de ^nem» — Taetique de Championmi- — Il êMCM m rnmt u ùwuHt Uome. — Entrée des Napolitains ému cette iHle. — Leurs excès. — Concentration de l'armée française, — Combals de Terni, de Torfc di Palma^ de Civilà-Castellana. — Guerre officisllement déclarée au roi de tapies par te iHrecfoire, — • Fautea de Mack. — Le roi Ferdinand s enfuit de Rome. — Relraiie des Xapoli' taiue. — &&^rée des Français victorieux dans Ronu.
Le Directoire exéeulif, qui, en Tonlant mettre tous les torts du côté du roi de Naples, avait peut-être passé les bornes de la patience, et même de la poliUque, apprît eDÛQ, à n'en pouvoir plus douter, par son ambassadeur (Lacombe-Saint-Michel), combien le danger était imminent. Quatro-yingt mille Napolitains s'approchaient déjà des froûLièros de la Répuliliqiiu romaine, et cette république n'avait, pour se défendre contre celte invasion, que huit mille Français. C'est alors seulement que Champiomiet avait été nommé général de l'armée de Rome*
Joubert, commandant celle dltalte, était chargé de lui foire parvenir des renforts. Que de renfortii et de secours
il aurait fallu ux Français pour balancer les forces et les moyens de l'ennemi 1
les approvisionnements dont Tannée napolitaine était suivie, avaient été amassés pour sii mois de campagne. Les transports sur terre et sur mer avaient coûté un tel prix, qu*on ne comprendrait pas comment le roi de Naples avait pu fournir à tant- de dépenses, si on ignorait que les contributions extraordinaires de ce royaume s*étaient élevées, depuis deux ans, k la somme accablante pour les habitants de 40 o/° de leurs revenus. Cette armée laissait derrière elle des garnisons el des forteresses. Naples gardait dans son sein encore plus de huit mille hommes. Gapoue, Pescara, Gaête, Civitella, toute la frontière enfin était dans un état de défense respectable. D'autres troupes étaient dans l'intérieur, prêtes à réparer les pertes du corps d'année. Son parc était de plus de cent bouches à feu. Elle avait une artillerie de cent pièces de campagne. Bien habillée, équipée, nourrie, l'armée napolitaine oiïrait aux regards le spectacle du luxe et de l'abondance. Régulièrement payée tous les jours, elle traînait encore à sa suite des caisses d*or et d'argent, qui lut permettaient de tout rembourser à l'instant avec ezac* titude, cl de se concilier la bienveillance des peuples sur lesquels elle n'avait aucune vexation à exercer. Cette armée voyait de plus à sa téte son roi» et le trèe-iUustre général Mack, dont elle avait la plus haute opinion.
A ces redoutables préparatifs, comparons la situation précaire de l'armée française. L'armée de Championnel, dite l'armée de Rome, était, d'après les ordres du Directoire, créée sur le pied de 3S,655 hommes. < Mais, fait remarquer plaisamment dans ses Hémoires le général
ChampioQiiet» je n'en reçus qae Tétai écrit. » Arrivant en faftto à Rome, le 48 bramaire, il ne troava que 8,000
hommes manquaul de chaussures, d habUs, de pain, arriérés de plus de trois mois de solde, et déjà comme enveioppés par les 80^000 Napolitama dont le roi avait, depuia plus de huit jours, passé la revue dans son camp de San- Gcrmaiiû. Les soldali français, couverts de lambeaux, n'avaient que 180,000 cartouches. C était quinze coups de fusil par chacun d'entre eui. Aucune de nos places n'était * approvisionnée, même en pondre. On en avait manqué à Gività'Veccbia, pour tirer sur nn vaisseau barbaresque qui était venu observer la côte. L'armée française ne pouvait obtenir ses services que par la violeoce ou par des réquisitions on^euses. Bile n'avait que cinq pièoes de canon et un parc de quatre bouches à fou. Elle était d'ailleurs cernée d'insurrections ; ses correspondances étaient interceptées par les assassinats ; lout était agité autour des Français par la révolte et le fanatisme; tout V était péril pour eux près de Rome et dans Rome même. Cette ville était dans une crise si terrible, qu il était impossible de camper sous ses remparts; ses routes étaient couvertes d'ennemis ; elle n'avait de vivres que poar cinq jours. L'imprévoyance et la perfidie l'avaient réduite à une telle extrémité que sa nombreuse popuk* tion n'existait que par les Liicnfaits du roi de Naples. La mer offrait de plus grands dangers encore. ïoutes les cotes avaient été abandonnées par les gardes que les officiers avaient licenciés, ne pouvant plus les nourrir à leurs dépens. Les canons avaient cto enlevés, et partout on avait supprimé Tusage des signaux. Les parages de l'Adriatique et de la Méditerranée étaits couverts de vaisseaux anglais, napolitains, russes et barbaresques ; toutes .nos ties étaient Moquées.
Deux demi-brigades» embarquées le jour même de la première attaque de rennemî, couraient les mers de
VAdriatique sans autre espoir que de regagner un jour le rivage d*oii elles étaient parties. Âucuo vaisseau mar* cband ou de guerre ne se trouvait dans les ports. Lors* qu'on voulut faire arriver des subsistances de Terracîne à Rome, na ap[>rit que les bAtiments de cette rade étaient tombés au pouvoir du roi de Naples. Cbampionnet, portant son attention sur les forteresses, reconnut qu'elles étaient dans un état déplorable et dans un étrange désordre. Ici, il n*y avait pas de canons du calibre de 39, et il y avait des boulets de ce calibre. Ailleurs il n'y avait pas de boulets, mais il y avait des canons. Dans les cali* bres do %i, 23, 34 et 46, il y avait partout des canons, et des boulets nulle part.
Champioiiiiet crut que la trahison seule avait pu placer ainsi des canons sans boulets, et des boulets sans canons. Les arsenaux étaient aussi vides que les forteresses. Telle était la rareté des fusils, qu*on ne pouvait armer deux bataillons dans un pays oli des troupes d'insurgés s'étaient si souvent montrées sous les armes, pourvues de toute espèce de munitions. Le bruit de ces enlèvements était aussi général que la dilapidation des approvisionnements de guerre était certaine. Ici, on avait vendu les fers coulés ; là un avait pris les canons. Los mêmes canons avaient été rachetés pour fabriquer de la monnaie de cuivre, dont l'abondance était si grande, qu'elle rom[nt Téquilibre dans tous les prix des cboses nécessaires à la vie. Aussi toutes les ressources étaient taries pour Tarmée française, toutes les routes embarrassées pour sa marche, quand l'armée napolitaine regorgeait de tous les moyens, voyait s'abaisser devant elle tous les obstacles ; et en môme temps que Gbampionnet avait une armée auset
faibld en nombre que dénuée de tout, la ligne sur laquelle
il avait à combattre s'étendait à plus de soixante lieues. Celte ligne pouvait être coupée sur sept à huit points. Pour la surveiller dans ses débouchés multipliés, il aurait fallu disséminer la totalité de l'armée ; et si elle eût été éparpillée, cette armée, qui n*était qu'un fantdme^ s'évanouissait et disparaissait.
Mais si tant de circonstances malheureuses se réunissaient pour constater d'une manière affligeante rinfério* rité de l'armée française, et les avantages réels del'ennemit cette inégalité trop certaine était au moins balancée par l'intrépidité des généraux républicains , par l'héroïsme des soldats. Championnet savait tout le prix de ces nobles éléments de la victoire, Après avoir rapidement reconnu» en avant d'Âncône, les positions qui pourraient servir de retraite et de défense dans le cas ob Ton serait obligé d'évacuer le territoire romain, il fît construire à la hâte des batteries, des fours à rougir des boulets, mit la côte à Tabri de toute insulte, et laissa le général Monier pour défendre Aneône. Au moment ob Cbampionnet quittait cette ville, arrivaient des ofûciers de la garnison de Zante faits prisonniers par les Turcs et les Russes, et renvoyés sur parole ; ils annoncèrent la nouvelle de la prise de Zante, ainsi que de Cépbalonie. Tous les rapports apprenaient que l'armée navale turco-russe, au nombre de vingt-deux vaisseaux de ligne ou frégates, était à la hauteur de Corfou. On vit, dans une lettre interceptée, que cette armée navale devait biverner dans l'Adriatique, et se diriger ensuite contre Marseille.
L'armée du roi de Naples avait déjà pris une position de cantonnement; elle était divisée eu trois corps. La droite, commandée par Mack ayant sous ses ordres le prince béféditaire était h Teramo ; le centre, commandé
par le roi en personne, était à Aquila; la gauche, commandée par le prince de Hesse-Pbiiipstadt, de Fondi à San-Germano. Le roi de Naplas se proposait, après 8*étra emparé de la République romaiue, et en avoir chassé les Français, de m réumir aux Austro-Russes. Sa jonction devait être protégée par les débarquements que les Russes et les Turcs tenteraient sur les côtes de l'Adria* tique comprises entre le Pé et Ancône. Il n'était pae cér* tain que les dispositions du duc de Toscane fussent en
faveur des Français.
La droite de l'armée fran(}aise tenait Terracioe, Pi* pemOt Prossedit Frosinone, Yerolit Tivoli ; son centre occupait Rteti. Les cantonnements de la gauche étaient répartis sur Ascoli, Ferme, Macerata, AncAne. La chaîne de montagnes qui séparait ces corps, en quadruplant leur distance, rendaitks rassemblements trÔ8-di£âciles à opérer.
Si c'était le lieu de récriminer sur ce qu'on aurait dû fairOi on pourrait demander pourquoi, lorsque Lacombe Saint-Michel sollicitait des instructions au cas oîi les troupes napolitaines envahiraient ia République romainOi pourquoi lui lépondait-on que si le roi de Naples ne le chassait pas, il devait rester à son posté ? pourqum, voyant Naples depuis si longtemps occupée à pré parer la guerre, n'avait-on pas réuni, pour la repousser, les ressources qu'on avait à sa disposition? Les Etats romains auraient pu fournir pour leur propre défense douze mille hommes de troupes ; il n'aurait fallu que rappeler les régiments qu'on avait licenciés, mettre à leur lûte des républicains. •
En ne dissipant pas, comme on Favait fait, les biene que la révolution avaient rendus disponibles, on aurait pu tSiCilement entretenir cette armée. Les Romains , ^ disait-on, n'étaient pas propres aux armes ; c'était un j
— Itt ^
peuple tombé dans l'abrutissement ; mais, sans invoquer les miracles opérés par ce peuple roi do monde» lorsqu'il était animé dé Tesprit national, que d'exemples modernes détruisaient les assertions avilissantes des détrac*
teurs iatéressés ù l'esclavago de la nation italienne ! N'avait-on pas sous les yeux la puissance de Venise» les lumières de la Toscane, la force du Piémont, les efforts héroïques des Génois pour conquérir et soutenir leur liberté? et plus près de nous, la petite arcn6o cisalpino créée dans la Lombardie, pays le moins militaire de l'Italie, par le général Bonaparte? N'avail-ello pas plusieurs fois rivalisé de bravoure avec les Français euxmêmes? Arrêtons-nous dans cette digression : l'historioa n*a pas plus le droit de s'appesantir sur cetto déplorable situation que ne le ût le général Championnat. Pour lui, aa-^dessus de ces fausses idées de rinfériorité des Italiens, il osait espérer que ces peuples coopéreraient eux*mémes à leur régénération. Regardant l'ancienne pairie des arts et do la civilisation, il sentait son âme s'élever, s'agrandir; il se sentait digne de sa mission sublime.
Comme tous les mouvements militaires qui commençaient à s'opcrcr, lors mémo qu*on n'en pouvait méconnaître le but, n'étaient cependant encore expliqués par aucune déclaration de guerre. Championnat, avant de se déterminer i agir hostilement, crut devoir écrire au capitaine général Mack. Il lui représenta que la paix subsistait toujours entre la France et la cour de Naples, puisque les ambassadeurs des deux puissances résidaient encore dans les capitales respectives. Chargé de défendre l'indépendance de la République romaine. Championnat devait la préserver de toute atteinte. Attaquer l'Etat romain sans déclaration de guerre eût été, à ses yeux, violer lo droit des gens. 11 priait donc M. le capitaine général de
lui faire part des motifs qui avaient présidé à 1 organisation de Far niée napolitaine.
Cette diacussioa épistolaire se passait le troisième jour 4e FarriTée de Ghampioiioet. II est certain qu'A ee moment Championnet n*aTait pour entamer la guerre de Naples aucune autorisa lion que celle du général en chef Joubert ; qu'il n'avait, à Fégard du Directoire, d'autre justification que la nécessité, et que Taudacet même inspirée par les drcoustances, avait besoin d'être couronnée par le succès pour être pardonnée.
Le quatrième jour de son arrivée à Tarmée (le 3 frimaire), n'ayant reçu aucun des renforts qui lui étaient promis, sans avoir obtenu aucune déclaration préalable de guerre , Championnet se vit attaqué à l'improviste par l'arraée napolitaine sur tous les points de la frontière, depuis la Méditerranée jusqu'à l'Adriatique. Le territoire romain fut envahi sur cinq points à la Ibis. Les motifs apparents de cette agression , que voulait bien enfio donner îe général Mack, étaient les violations du traité de Campof ormio commencées par le Directoire français, en s 'emparant le premier de FElat romain et en changeant la forme du gouvernement de Rome. Le général Mack ajoutait que le roi de Naples avait pris les armes pour cn:ipùcher les Français de mettre le pied sur le territoire du grand due de Toscane.
Les avantages que Mack venait de remporter d'abord sur quelques postes avancés avaient augmenté Torgueil de ses prétentions. 11 no donna que « quatre heures » au général français pour céder TËlat romain. Les succès do Maek devaient être de peu de durée. L*éteadard français, qui avait dA se replier un moment, était destiné à flotter incessamment sur les tours de Naples.
Championnet avait d'avance Jugé sa position. L'extrémité
du danger Tint abréger las laotenn de la délibémtiimJ
Toute espèce de retraite était impossible, rennemi élant beaucoup plus près que nos troupes des points de Terni, An€6ne et Viterbe par oh il aurait fallu nécessairemei^ passer. D'uîUeurs, le moindre mooTemenl rétrograde gè> Dératiserait les insarrections qui eouTraient une grande partie du pays. Aller au devant de l'ennemi qui marchait sur. Rome avec des forces huit fois supérieures aiuc nôtres» c'eût été le comble de la folte. La lérmeiitalioa excitée dans Rome par tant de causes antécédentes, et qne la présence du roi de Naples y accroissait encore, devait d'ailleurs faire craindre à ChampioDoet do compromettre la sûreté des républicains romains et celle des Français que la tîUo renfermait. IMià le tocsin sonne, et l'on a eemé la maison do Macdonald, qui n*a dû son salut qu'à la fer*, meté de son caractère. II ne reste qu'un parti à prendre, celui de se battre jusqu'à la mort, mais de se battre utile» ment. Or, pour arriver à ce bnt, il faut se concenli^' d'abord ; c'est ce que Championnet a senti en militiiuie vraiment habile, et c'est ce qui est résolu.
Pour l'exécution de son plan, le général Champion*, net momentanément évacuera Rome ; mais i s'il quitte, cette ville, il promet solennellement d'y reiftrer dans vingt jours. « Rome, tes fers seront brisés^ dit-il, se tournant vers sa petite armée; Home dissipe tes craintes, les Français te servent de remparts ; tes ennemis seuls doivent trembler... » Il laissa au fort SainUAnge une faible garnison de quelques républicains, mais tous déterminéi^ à se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Les Napolitains font bientôt leur entrée dans Rome et se signalent par des actes empreints de ridicule, mais qui malheureusement ne sont point séparés de^ baiiiarie^ et de férocité.
L'entrée du roi de Naples dans Rome à lieu le 89 ûovembre 1798. Toutes les rues quo Sa Majesté Sicilienne doit traverser pour se rendre au palais Famèse sout cou- ▼ertos de tapis et jonchées de fleurs ; un grand nombre de cardinaux et le clergé marchent à la suite de rarnàée royale et chantent le Te Deum avec d'autres cantiques de congratulations. Mais la licence et la fureur d'un faux zèle succMent 4>tentôt à ces momeries. Un grand nombre de ceux qui ont favorisé l'établissement du gouvernement républicain, et parmi lesquels se trouvent plusieurs jeimes gens des familles les plus distinguées, sont mis à mort. Tout ce qui s'est plus ou moins mêlé à la politique nou* Telle et tout ce qui a adopté lés nouvelles institutions est impitoyablement poursuivi. Les juifs à qui là révoluHon a donné le droit do citoyens, et qui passent pour on ù\re reconnaissants, sont scandaleusement insultés et rejetôs encore une fois de l'espèce humaine. Tout ce qui est soupçonné d'avoir pris parti pour les Français est ou* tragé; Tarbre de la liberté est abattu, la cocarde foulée aux pieds; le tombeau du général Dupbot est détruit ; ot k population de Rome elle-même se porterait peu^ôtre à de plus grands oxeès si un corps de troupes françaisest qui évacue la ville, ne se retournait en la menaçant de la plus terri blo vengeance, si en môme temps le fort Saint* Ange ne la tenait encore en respect.
' Foroé d'abandonner quelques Français malades dané lethèpllaux, Championnat avait cru pouvoir les recommander à rbuuiao lté et à l'honneur de l'ennemi. Furieux de la résistance du fort Saint-Ange, défendu par l'intrépide famison qoi défiait l'ennemi en le foudrojant, Mack, meluçn de c passer au fil de Tépée jusqu'aux maladee; il dé*^ dam que chaque coup de caaon tiré sur son armée seraH vengé par ia mort des soldats français qu'il livrerait à la
fareur des habîtanU. » H apprit quo Championnet avait
eu la précaution de retenir quelques ôlages dont la vie était eu sou pouvoir ; Mack s'arrêta alors dans ses foUes bravades.
Tontes les dispositions do Championnat étant réglées,
il ordonna à Macdonald, commaDdant la droite, do se porter en avant. Le mouvement consistait à disputer le terrain V et à ae replier ensuite sur Cività-Gastellanay pour j prendre positîoni 8*appuyant à la forteresse de ce nom. Lemoine, commandant le eentre, fat envoyé à Terni , avec l'ordre qu'avait Léonidas aux Thermopyles, « de s*ensevelir, lui et le petit nombre de ses braves, dans le débouché de ce passage» plutôt que de permettre à Tennemi de s'en rendre maître. » Casabianca et Rusca reçurent le même ordre pour le passage d'Ascoli.
Aiusi se réunissait heureusement Tarmée française; elle augmentait encore sa force en s'acculent aux mon^ tagnes. On voit d'avance l'effet que devait produire cet
ensemble. Ainsi Mack s'était déjà laissé enlever l'avantage de la surprise» et allait se trouver forcé de changer toutes ses i>08itions... C'était Ih respérance de Championnat; il avait pensé justement que Mack, grand général de cabinet, devait être déconcerté sur le terrain par ces évolutions rapides dont l'expérience lui manquait. Cbam* pionnet avait prédit le sort qui allait atteindre son jactancleuz antagoniste. Ce sort attend nécessairemeat les généraux à système ; c'est la conséquence inévitable da défaut auquel ils sont enclins, do donner un enchaînement trop étroit à leurs idées théoriques. Comme ils se sont fait un plan dont ils n'ont pas soupçonné les oonsf** quences relativement à celui conçu par leur adversaife* s'il arrive que la iortuue de la guerre vienne déranger
leurs propres combinaisoas, il ne savent alors eommeni
y suppléer, et sont dans le môme embarras que les enfaots qui, au moment ou ils ont perdu le fil d'une leçon apprise, sont obligés de s'arrêter court. L'illustre général MadL va se trouver prédsément n*élre rien de plus qu'un de ces enfants, et sa lourde stratégie, qu'il croyait 6tre une suite d'habiles |)rf'visions , sera déroulée par la tactique animée de Cbampioanet.
Bientôt Lemoîne, dans la position de Terni avec une pdgnée de soldais fatigués et sans cartouches, repoussa une colonne napolitaine qui avait sept pièces d'artillerie, lui fit 500 prisonniers, lui prit caissons, canons, bagages, et la mit dans une déroute complète. Celte victoire im* portante était due à la brave 94*, arrivée peu d'heures avant le combat; elle sauva toutes les autorités françaises et romaines, qui se trouvaient dans le voisinage de Terni, emportant tous leurs effets à Pcrugia.
Casablanca, secondé par Rusca, obtint, deux jours aprôSy une victoire aussi dîfiûcile et aussi complète à Torre di Palma; et comme le courage est, si l'on peut s'exprimer ainsi, le meilleur fournisseur dos armées, les Français furent, après le combat, pourvus abondamment de toutes les espèces d'approvisionnements dont ils étaient dteués auparavant.
Ces deux journées, en assurant les communications de Championnet, le mirent en état de résister à l'ennemi sur le point principal de ses forces, et d'attendre des renforts ponr prendre roffensive. Il n'y avait pas huit jours que son armée et lui paraissaient perdus, que toute retraite était jugée impossible peureux, et c'est Cliam^iounet luimême qui forçait Mack à la retraite.
£n examinant le plan de ce général» on voit que ^opération dont il se promettait le plus de succès» étail
eelled* couper r«le droite du centre de Tamiée française.
Ce projet était sans doute bien conçu au point de vue militaire; mais, pour TefTectuor, il aurait fallu que la coionoe dtt cèoire des Napolitains tti plus forte du double. Or, Midi tTait reteira avec loi quarante mille lioniméa à Faile gauche, et ne put disposer quo do sept mille contre Lejnoine, qui, s'il avait eu en tête un nombre beaucoup plus considérable, n*aarait probablement pas triomi^é à Twùif malgré ses prodiges de Tsleur.
Cette faute commise , Mack essaya d'accabler par les masses l'aile droite des Français. MacdonaUl l'attendait dans la belle position de Cività-Castellana. Pressé en môme temps de tous côtés par buil à dix mille paysans arméSt occupés continnellement à tirailler sur ses flancs, Maedonald, qui n'avait pas plus de sept mille Français, vit fondre sur lui quarante mille Napolitains. Ules reçut avec ce courage tranquille qui distingue Thomme d'un grand ca* ractère, et par ses habiles manœuTres déconcerta en un instaolleur attaque furieuse. Kellermann, à l'avant-garde, les écrasa, les mit en déroute. Pignatelli, à la tête de sa brâve légion romaine, les poursuivit i'épée dans les reins. tlYente-deux pièces de canon, trois drapeaux pris sur le champ de bataille, deux mille soldats, cinquante - deux ofOciers faits prisonniers, furent les trophées de cette mémorable journée.
Après avoir ainsi honteusement échoué devant Gività* Castellana, les Napolitains, au nombre de plus de huit mille, s'emparèrent d'Otricoli par surprise. Macdonald, sans leur donner le temps de se retrancher , marcha sur eux avec neuf cents hommes. Après deux heures de combat, il emporta la ville d'assaut. Le 49, il fit mettre bas les armes, dans Calvi, l\ la même colonne, qui àa rendit à discrétion, Sans ces victoires, les Français qui
af aient été faits prisonniers étaient passée an fil de Tépée :
tel était l'ordre affreux donné par le chef des Napolitains de Nepi. Déjà, à Ascoli, trois cents françaib avaient été attachés à des arbres et losiliés; à Obricoli, trente maiadeet dont piuaieurs avaient les bras et lea jambes ooupés' delà veille, avaient été hachés dans l'ambulance ; d*autrés, couchés sur la paille, avaient été brûlés. Cette conduite atroce méritait et pouvait sans doute attirer les plus iégi*' limes représailles de la part des républicains.
Ghampionnel voulut, au contrairé, montrer h ces ennemis insensés que les soldats français étaientaussi généreux après le combat que terribles dans TactioD. Il ût mettre à Tordre de l'armée a que tout soldat napolitain prisonnier ifavait traité avec fbumanité et ia douceur ordinaires des républicains envers les vaincus. » Il rendit ses généraux responsables de l'exécutioii de cet ordre, prononça môme des peines sévères contre tout militaire qui se permettrait de màttvais traitements envers un prisonnier désarmé. Mais il est temps que ces barbares, • sourds aui accents de la noble voix qui cherche à les ramener, soient rappelés à la modération par des arguments plus irrésistibles. iU n» tarderont pas sans doute à être mieux éclairés et convaincus par la force des armes de Championnet. Aussi, la plus grande leçon qu il croie devoir tirer de ces horreurs, c'est la nécessité pour ses soldats de vaincre et de terrasser sans retour ceux qui ont commis de tels excès.
Lorsque la nouvelle de cet événement fut arrivée k Pa* rla, la guerre fut enfin déclarée officiellement au roi de Naples. Le Directoire, dans le manifeste qu'il publia à ce sujet, commença par faire observer que depuis longlempsrBuffope avait retenti des perfidies de la cour de Naplee, 01 n*avait pu manquer de reconoattre avec étonnementia magnanime prudence de la France qui avait témoigné'
le désir le plus sincère de vim eu paix avec eeite oour.
Supérieur au juste ressentiment qu'elle avait provoqué dd tant de maoièresy le Directoire exécutif disait avoir ao« cueilli avec une bienveillance extrême les premières pto* positions qui avaient été faites pour un rapproichement eotre les deux Ëtats. Il ne s'était servi de Tascendant do U victoire quo pour montrer plus de calme. Ën un mot^ tous les avantages du traité avaient été réciproquest comme si les succès avaient été balancés.
Tant de longanimité, ajoutait le Directoire, aurait dft détruire les dispositions haineuses du gouvernement napolitain, étouffer en lui des souvenirs dont se nourrissent ses déplorables préventions, l'attacher irrévocablement h la France par les liens de la gratitude, et surtout par ceux de l'intérêt. Le Directoire reprochait à la cour de Naples d'avoir contrarié de tout son pouvoir rétablissement de la République romaine, d'avoir accueilli les mécontents de Rome, d'avoir excité et fomenté des troubles dans cette ville. Loin de se livrer à aucun sentiment de vengeaDCo, ni d'humour, le Directoire n'avait pas même jugé à propos de s'opposer à la prise de possession du duché de Bénévent. Il avait offert sa médiation au rei de . Naples pour le délivrer des prétentions féodales que Rome forxiKnl sur ses Etats.
Âu moment où la flotte commandée par le général Bo* naparte avait fait voile, le Directoire s'était empressé de tranquilliser la cour de Naples sur l'objet de l'expédition. Lors de la conquête de l'île de Malte, cette cour ayant osé faire revivre des prétentions sur un pays qui y avait été soumis ni à ses lois, ni à ses armes, le gouverneijaeat français n'avait point dédaigné de répondre & cette prétention ridicule, comme si elle avait eu pour elle la plus solide apparence de raison. Âprôs avoir reproché à la
cour de Naples d'avoir, par égard pour les cours de Vienne et de Londres, retardé la publication du traité de paix €l replongé dans les fers les NapoUtaios soupçonnés d*attaehemeDt pour les Français, le Direetoire Faccusait d*avoir reçu sept frégates anglaises dans le port de Naples, quarante -huit iùuta après la conclusion du traité qui interdisait au gouTernement jie Naples de permettre rentrée de ses ports à pins de quatre bfttiments armés en guerre appartenant h quelqu'une des puissances belli« gérantes.
Onse Taisseaux de la mémo nation étaient entrés à pleines voiles dans les ports de Syracuse et d'Ayosta, et, depuis, quatre bâtiments, tant anglais que portugais,
avaient été admis dans le premier. Parmi ses griefs, le Directoire plaçait la joie qui avait été manifestée à Naples à la vue de la flotte anglaise, lorsque Gelle*ei rOTenait d*Abou1dr; les honneurs publics que la eour avait prodigués à l'amiral Nelson en allant au devant de lui pour le féliciter, l'entrée Iriomphaote de ce fameux Anglais, la récompense considérable accordée au courrier qui .avait apporté la première nouvelle de la victoire de eel amiral, et enfin les fêtes qui avaient eu Heu h cette occasion. Toutes sortes d'insultes et de vexations avaient d'ailleurs été prodiguées aux Fronçais...
Si l'imprévoyance peut être à son tour invoquée comme une preuve de sécurité, le Directoire avait sans doute le droit de produire encore la nullité de ses préparatifs en opposition à l'immensité de ceux de la cour de Naples ; il pouvait se targuer de l'abandon oii il avait mis ses alliés... ]|f ais les bonnes ou les mauvaises raisons des gouvernements en état de guerre ne se présentent jamais avec de meilleurs arguments que ceux de îa victoire , et déjà elle tournait en faveur des armes républicaines. Si, au lieu de
dfeforer la giierre aut maladaSt Maok avait faitqaelquai
disposUioDS contre lé fort Saiot^Ange, dont atiB& six mitta hommes il eût pu s'emparer en moins de quinze jours ; si, sachant mieux user de tous les mojen^ à ses ordres, llack avait attaqué avee*toute8 ses forces I9 peu de tronpes que Maedonald avait kiBsées pour défendre le pasaige du Tibre, les Français seraient bien difficilement sortis d'un aussi grand embarras. Des militaires instruits ont pensé que Mack était ici tombé d'une faute dans une autre. Rien de plus irrégulierque sa retraite : il partit préotpitainment de Ganlalupo , et ne s*arrètaqu*à Albano, oubliant que, par la position du Tibre, du fort Saint-Ange, et la proximité dés f rançaiSi le corps de Damas, qui se trouvait à deux marches au nord^t de Romot serait infailliblément coupé. Si Mack avait eu la fermeté de rester un jour do plus à Rome, sou corps d'armée le pouvait joindre» et le sort de la campagne était loin d'être dé* cidé.
Quoique battu» Mâck conservait des forces iiifiniiikeiit supérieures à celles des Français. S'il ne pouvait vaincre,
il pouvait au moins résister. Avec les débris de rarruéo, il n'avait qu'à se renfermer à Yelletri ou à Gagliano, et jr dispiuter longtemps le passage. Il conservait Gaëte, et sauvait le royaume. Mack ne voulut laisser désirer dans sa conduite aucun des traits auxquels on roi onnaît les généraux systématiques i comme ils ne voient pas la vérité dans la concordance des faits réels avec leurs idées, mais bien dans la concordance de leurs propres idées entre elles , ils sont audacieux avant , timides après l'action : audacieux , parce quMls ne pensent pas que les affaires puissent prendre une tournure qui ne soit pas conforme à leurs prévisions; timides parce que, n'ayant point prévu ce qui est arrivé, ils ne sont préparés è rien. Ils
affisetool, dans leurs raisonnements, une grande exaeti-
tude, mais celte exaclitude môme est lu source de mille erreurs, parce qu'elle n'a point aperçu oi calculé les différences qui existent dans la nature des choses. Us s'imaginent dans leur témérité qu'ils sont en mesure de disposer de l'aYenir» et ils ne soupçonnent pas les difficultés du présent. Us comptent les hommes, et ne les évaluent pas. Ils se confient plus dans l'armée que dans rhomme, dans la force du corps que dans celle de Fâme, dans la lactique flegmatique et spéculative que dëns la valeur anim(^e et décisive des uvénemenls. Ainsi Mack qui| un moment auparavant, défiait toutes les puissances de la tenoi au premier échec perdit tout son génie. Lui qui n'arait su que courir dansFillusion de ses succès, ne sut que fuir dans ses revers ; il ne connut pas plus de parti moyen dans la seconde que dans la première circonstance; il dit au roi : t Noua sommes coupés partout; notre seule ressource, pour sauver Votre Majesté, c*est la retraite la plus prompte sur Naples... » *
Sa Majesté Sicilienne était trop faible pour ne pas adhérer aux pauvres démonstrations de Mack , sa providence. Lorsqu'elle allait s'occuper de rétablir l'ancien gon* vernement de Rome, on l'informa que l'arriére -garde de Ghampicmnet en était devenue l'avanl-garde, et revenait sur Rome. Le roi no put concevoir cette suite naturelle de la mauvaise direction de son armée ; cette armée lui avait paru suffire pour se &tre proclamer le libéra* tm^ de l'Italie ; et il avait trouvé si beau d'agir tout seul sans attendre ]*arrivée de son allié Tempereur d'Allemagne f Maintenant il se désolait de ne pas voir se montrer encore un seul soldat autrichien* Il accusait ses premiers généraux, Micheroux et autres, de ses premières défaites; H accusait les officiers» les soldats, les eommissatrei des
Tims ; il accQsail Mack loi-mème de n*avoir pas sa ae
faire obéir et d'i^nurcr son devoir. Vainemont le monarque se rappelait-il les conseils éloquemmenl et ioutilemeDl donnés par le ûdèle Ariola ; il n'est entouré çuo de ceui qui Tont trompé ; il s*ifflagine être tni pouvoir des traîtres et des jacobios romaÎBS unis avec les Frm* Çais. Il reçoit en même temps lavis que ceux-ci ont résolu ^410 le faire prisonnier dans la même ville qu'il est venu protéger de son auguste présence. Bo apprenant 06 projet, la téte de Sa Bfajesté semble éclater de peur ; mais la pour do tels rois ne doit point se révéler avec autant d'indiscrétion : il faut toujours tout diasimiiler. Cachant donc prudemment son intention de retraite ou plutôt d'évasion, le roi Ferdinand sort de Rome par la porte du Peuple (l'ancienne porte Flaminia], accompagné d'une foule d'ofûciers; et là, tandis que les dispositiotts sont prises pour soutenir avec le reste dea troupes la retraite de Damas qui 4oit, dans le meillanr ordre possible, faire une contre- marche sous les murs de Rome, le roi Ferdinand, accompagné du seul duc d*AscoU, se rend à la porte Saint<Jean ^'ancienne porte CelimfmiliGina, conduisant à Naples) ; il y trouve un cabriolet» dans lequel il se précipite, et cpii le fait voler à Gaserta.. . Et commo si tous les ridicules devaient rejaillir sur ce déplorable prince, on veut qu'après avoir agi tout à l'heure en Romain t il agisse maintenant en Partbe» et lance le trait en fuyant. G*est en fuyant à vau-de*rottte, qu'il fait enfin à son tour une déclaration de guerre aux Frac gais (à cause de la résistance qu'ils ont opposée à son armée), et cette déclaration parait le 9 décembre, c'est-àrdire quand la guerre est réellement terminée dès son début, et quand les vaincus n'ont qu'à demander la paix I Les (autos d un ennemi vaincu ne diminuent pomt le
mérite du vainqueur ; elles augmentent, au contraire, sa gloire, lorsqu'il a su en proûter, comme Championnet. Betournaot avec son activité ordinaire sur le ihéàtre de ses premiers triomphes, résultats de ses conceptions autant que de son courage, le 26 frimaire il rentra dans
Rome, le jour même qu'ua beuroax prcbsenliment lui avait fait indiquer au consulat et aux autorités comme le terme de leur exil.
Les habitants ne devaient point voir sans quelque appréheosion de châtiment revenir dans leurs murs l'armée française, qu'ils avaient si mal traitée au moment de son départ. Plusieurs Romains s'étaient rendus trop indignes de la générosité française pour pouvoir y comp- } ter. Parmi tant de coupables, Championnet ne punit de j mort qu'un espion de la cour de Napîes, qui s'était fait \ nommer commandant de la garde nationale pour soûle* ver le peuplé contre les Français. Après cet unique exem* pie de rigueur, fidèle au système de clémence qui était encore plus dans son cœur que dans sa politique, ChçtDl- ' pionnet pardonna et rétablit Tbarmonie.
Damas s'était échappé à la faveur d'une capitulation due à son énergie et à la nécessité oh était l'armée française de se rallier pour faire face à la masse insurgée qui la cernait de toutes parts. Il avait rassemblé un corps considérable de fuyards, et sn retirait en bon ordre vers la Toscane. En passant par Viierbe, il n'avait rien négligé pour animer les habitants de cette ville contreles Français, et il y avait réussi au point que los Vitorbois so portaient, à leur égard, aux plus extrêmes vio* lences; ils en avaient massacré plusieurs,, même de ceux qui étaient restés malades. Ils n'avaient pas respecté le caractère public de deux envoyés français, 1 un de Naples, l'autre de Malte, MM. MaLgourit et Méchin. On disait
que la femme de ce deroier, célèbre par fia beauté, a'avhit poiot été à Tabri des plus audadeax excès.
Ghampioanet sentit combieû il 6tail urgent de terminer ces inquiétudes, et de sauver les Français exposés à la rage 4e ces fanatiques. Il donna ordre à Kollermann de^ poursniyre Damas. Celui-m fut atteint à Montalto. U s'ensttivil une aetion très-me, dans laquelle, après aToif fait une honorable défense, l'armée de Damas fut mise en déroute et perdit son artillerie. Les débris de cette armée, chassés vers Orbitello (oii Damas se renferma), furent bientôt pris ou dbperaés.
. Kellermann se porta ensuite sur Viterbe qu'il trouve
garnie de canons et défendue par les habitants. Il publia cette proclamation de Ghampioanet : « J'apprends qu'une poignée de rebelles ose refuser de se rendre devant unie' armée victorieuse. Si je mesurais la- vengeance à Tinsulte,- Viterbe n'existerait plus. Voici ma dernière résolution : si Viterbe se soumet, j'userai de clémence; à elle résiste, et que, par un crime que Ton n*08e imaginer, elle insulteaux Françils prisonniers dans ses murs, Viterbe sera; emportée d*assaut, mise au pillage, brûlée jusqu'en ses fondements; je veux que îo voyageur errant demande un jour oii- fut Viterbe 1 Habitants égarés, revenez de votre eneôr;. ouvrez vos portes, ou craignes rimpétuositédii' soldat, qui n'attend que le signal de Tattaque... » Gelte« première sommation resta sans effet. La résistance des Viterbois importait trop à Damas pour qu'il n'eût pas employé, tous les moyens propres à l'assurer. U était urgenl poar Gbampionnet de ne pas s'arrêter là quand ses desti* nées l'appelaient si impérieusement plus loin. Il ût faire • aux Yiterbois une dernière sommation en ces termes : « Viterbe ouvrira ses portes dans une heure ou sera ré»^ dnite.en cendres... A Viterbe se rendit enfin; et, on raisoii-
des ôtages qu'elle avait gardés, elle obtint une capitulalioD assez favorable.
Au momeot où Tarmée française rentrait daos Rome, le corps de réserve des Napolitains attaquait dans la naît, à la porto de Sàinl-Jean-de-Latran, la demi-brigade qui campait à la jonction des deux roules d'Albano et do Frascali. Cette surprise dangereuse fut réparée, comme à Vordinaire , par l'intrépidité des Français. La colonne ennemie, forte de huit mille homme, soutonne par six pièces de canon tirant à mitraille, fut culbutée et taillée en pièces. Elle laissa sur le champ do bataille toute son artillerie, beaucoup de morts, de blessés. On lui ûi douze cents prisonniers, parmi lesquels un prince PîgnatoUi, qui s*élaît longtemps battu et avait reçu* plusieurs coups de
sabre. Ainsi, ce dernier acte de résistaoce des Napolitains à Rome , fut assez décisif contre eux pour qu'on n'eût plus à craindre de voir désormais leur front tourné de ce c6lé.
Voilà Championnet dans Rome dâivrée par sa bra*
voure, pacifiée par sa bonté. Les résultats glorieux qu'il vient d'obtenir avec tant de rapidité prouvent beaucoup plus toute la vigueur, tous les talents qu*il a dù développer que ne le pourrait faire aucune réflexion. Mais les peines
et les travaux de la guerre active ne sont, en quelque sorte, que des délassements quand on leur compare les tribulations qui viennent assaillir on grand commandement. A peine Championnet avait»il battu les Napolitains qu'il se vit en proie à ce genre de soucis cruels ; il se trouva en contradiction ouverte avec le gouvernement directorial sur un point important sans doute, puisqu'il devint l'objet de disputes et de jalousies extrêmes.
CHAPITRË VI
CmmiiiiiM ektUi imlUniê prêt 4» V&mit éê àtm* 5m r^. — > ùittlê$ iê CAowptoiHitfl eaftirt tlU, iât JUif^lUtika «IvmmnI |MMirmivjf . ^ SuMlt rwpfate 4(1 lYoMfmf . ^ ht royiniM 4« UTopto mvoAI. — (^umpioMi^ , iiuilfra éu 4m» itn»»«r, t '«mnim rar <a eapil«l«. — Imiir^ rwliMi féiUralê det Sêj^oUtaku. — PMîfiDii éiffinU PanUt ffm^ (oiff. ^Mffni 4e U «wr 40 JfÊpteê, — F«mMfalioii 4mi 0«fl« ffUk, — liilr^iM» 4h iiMIre jwnt 4leirfir If roi A U /ml«. ^ ir«»llfl- IIm «f faibUm 4$ ee ^ritite. 8m 4éfÊrt pour la Sicile — P^im- Mit lifiilMiMl fimifti 4m royanMf. — IftHffirm» Ai ]m«|)Ii p<Nir «m «ovtWAtii. — > CAtfmpidRMl 4«v«il CttpoiM. Uuk dMMHHlf «» amitike. C«l «nn/sttce, <iprjt 4eiis r«/Ws, eti «meki avec Pi^ml«lli. ^ /«prMiioitf 4m 4mm» ^«iieinMHiMto 4t Fraie* cl 4« Sicile é celle IIOMVClIc.
Championnet, en entrant la première fois à Rome, avait été singulièrement frappé do la détresse aUreuse de eette infortuaée république. Il s*ôtait attaché à eu connaître les causes; tous les scandales lui avaient été révé» lés; il avait appris, comaie nous ravons déjà indiqué, que toutes les richesses mobilières et immobilières do Rome avaient été dévorées par des hommes qui étaient en même temps vendeurs et acheteurs; il s'était surtout convaincu que le principe do beaucoup d'insurrections était ce sentiment de révolte qu'excitent dans toutes les Ames des sacrifices immenses ei inutiles. Il savait, par sa propre eipérience, combien les armées ont besoin de Tamour et du respect des peuples qu'elles subjuguent ; que les affections des peuples, non plus que celles des individus, ne sont pas gratuites ; qu'il faut donc les mériter par des procédés, et se faire bientôt pardonner les rigueurs de la victoire. Si dans les premiers moments oh il n'était
pas possible de s'occuper de la réforme de tant d'abus, mais où il s'agissait seulement de repousser les Napolitains, le géaéral «rail sa mardier drotià rennemij sans 80 laisser distrait» iMuraiieiuieeoiisidéralkMi, «ainteaaat, vaiiiqiieur par une suite de firodiges, il Toulait éeiiapper au fléau des admioisLi aticns désastreuses et se faire précéder de l'estime publique, comme de la meilleure ayaaigarde dans les pays qo'il allait Iraveiser.
C'est alers que le Directoire nomma à la soifo de Tarmée , encore fort loin de Naples , une commissioo civile qui devait exercer à Naples des pouvoirs analogues ' à ceux qui araient été exercés à Rome d'one façon si foneste.
Si, do moins, on arait laissé au général en chef Tanto* i
rité de surveillance et de répression, il aurait pu essayer do lutter contre les désordres ; mais un arrêté formel le privait de tout droit sur les opérations des agents. Championnat crut devoir donner sa démission, motivée sur cette impuissance d'empêcher le mal. On Tentendit dès lors s'exprimer sur les agoûis civils avec une ^ande franchise d'humeur ; il y entrait peut-être un peu d'esprit militaire, mais il y entrait surtout un véritable besoin d*honneur et de eonsîdératton. II n'est pas toujours possible à la probitù de mesurer son langage; Tindignation de Championnet fera certainement excuser le ton uu peu amer de ses réflexions qui étaient d^aillours fort justes ; ceUe-ci, par exemple : < Qne la Constitution m permettait pas au Directoire de créer auprès des armées une nouvello trésorerie qui se dérobait aux pouvoirs institués de la grande trésorerie et de la comptabilité, t On croyait que hi vivacité de cette discussion allait entraîner la destitution de Champfoonet. n ne laissa pas à ses d.ulracleurs le temps do i'obtenir; heureux d'avoir
loiijMin eii ptéseoe* los NapolitaiiUi il a'oGCupa de leK battre, ajouroant tout débat jaequ'à leiir dé&ito.
Après toutes les faUgaes qu*aTatt nécessitées la prise de Rome, Cbampionoet pouvait, devait peul-ôtro laisser vaposer une armée dont la force numérique était si dispvoporâoimée, et attendre les renforts promis. Mais, s'il laissait à l'ennemi lé temps de respirer, Tannée napolt* taine, déjà dispersée, pouvait se recréer par ses propres éléments, réparer son artillerie, sa mousqueterie, ses munitions, son équipement* Ghampionnet 8a?ait d'ail- ' leurs que Gambs réunissait les débris de Tarmée de Hioheroux ; que Mack se retirait sous les murs de Capoue pour y recueillir, dans les retranchements et à l'abri des remparts de cette place, ce qui subsistait des corps nombreux que Tannée française avait chassés deyant elle ; il savait que le roi était rentré dans Naples ; les flottes du monarque pouvaient grossir les rangs do son armée fugitive en amenant les troupes qui étaient restées intactes à Livourne, à Orbit^lo. Ferdinand pouvait enfin être relevé de son premier efliroi par la coalition, et les Aurais étaient capables de donner une meilleure impulsion -à ses forces réelles et consid ("tables.
Cbampionnet avait, en militaire habile, justement prévu et calculé toutes les chances; d'ailleurs, Tenthon* tiasme dont il avait rempli son armée la rendait supé-
rieuro à tous les périls, riea no pou vail plus l'abattro ni la décourager. Une nouvelle importante, qui lui fut apportée par un courrier du générai Joubert, vint ajouter» sinon des bataillons, mais lui fournir au moins des moyens moraux quil employait si efficacement sur son aràiée depuis l'ouverture de la campagne : c'était la démission du roi deSardaigne et la prise de possession du Piémont, ioobert avaii ainsi fait disparattre en un moment de
ritalie une puissance dont l'inimitié ne laissait pas d'être inquiétante pour les armées françaises* Cet évéaement leur faeilitait et leur doDniiit encore de nouvelles e| vasiee ressenrces en snbeistanees et ei^ babillepients.
Championnet sentail tovi ravantage de ce double succès militaire et politique; îl y trouvait un stimulant do plus pour exécuter le pian auquel il s'était arrêté. Ce plan» e^était de poursuivre 4^ni|ai8 sans relAcbe l'armée dea Napolitains. Chaesés de Rome» plusieurs, dons leur fuîtes avaioni porté Talarme sur le territoire qui toucho à l'Etat romain ; et les habitants, épouvantés de rapproche des Français» quittaient leurs demeures. Cbampionnet leur parla avee bienveillaiice : c Les habitants de GiWtà-Dueale,, dit-il dans une proclamation, ont abandonné leur viUe,, leurs fortunes; l'épouvanto les poursuit: quelle erreur? Habitant» de ces bielles contrées, rassurez-vous : iea F r^n* çais» en entrant sur le territoire de Naples, n'en reulenl point au peuple. Le peuple ne doit point être victime des faux cnlculs d'un gouvernement en délire ; lui soul est coupable, lui seul sera puni. Rappelez dans leurs foyera vos enfants que la forée retient sous les drapeaux de nosr ennemis; laisses marcher ces milices impuissantes d'un roi qui vous trompe; elles seront battues partout où nous les trouverons. Que le riche habile son palais, que îo pauvre revienne dans sa. chaumi.ère; prenez cooiiaace dans la loyauté française» et comptez sur ma parole^ sur. ma protection. Votre roi tombera de son trène, mais
votre culte, vos autels, vos opinions seront respectés. Je vous le répète, rassurez-vous ; mais trembiez &i un seul Français est insulté I »
Cependant l'armée françaisOt après avoir livré plnsieura combats partiels à l'armée napolitaine, avait entièrement achevé de 1 expulser du territoire romain. Le général.
Macdonaîd, à la tèto do sa colonne, était rentré dans Rome. Le régiment ennemi Macedonia, fort do deux mille hommes, avait mis bas les armes et s*était rendu à discrétion; les troupes napolitaines, battues à Ponte^ Fermo, Terni, Cîvità-Castellaoa , Monlerosi, Otrîcoli, Rîeli, Cività-del-Trono, Cantalupo, Slorta, se retiraient en désordre vers le royaume de Naples. Dix-sept joufi de campagne avaient vu paraître et fuir plus de soixante mille bommes ; douze mille prisonniers, quatre-vingtdix-neuf pièces do canon, les bagages et les araies des vaincus étaient tombés entre les mains des Français* Vingt-un étendards* et drapeaux ennemis, arrachés dans les combats, attestaient ces brillants triomphes; ils étaient le présage de succès plus grands encore.
Championnet, résolu d*en profiter, allait livrer une bataille générale à Tarmée napolitaine; mais la retraite précipitée du roi* de Naples, celle du capitaine général M ack, ne lui permirent pas d'atteindre Texéeution de ce* hardi df^ssein. La fuite des Napolitains fut morne si prompte que leur général oublia de donner l'ordre de se retirer à un corps de quatre mille hommes posté aux eovirons de Gività-Vecchia. Ce corps s'étant présenté pour passer le Tibre à Rome, fui attaqué par les troupes françaises, qui lui prirent tous ses canons, lui firent mille huit cents prisonniers, tuèrent ou dispersèrent tout le reste*
Depuis cet instant la marche de l'armée française ne fut plus arrêtée. Macdonaîd et Rey furent en douze jours sous les murs de Capoue : le premier, après avoir conduit son artillerie dans des défilés presque impraticables par la dégradation absolue des routes et les pluies continuelles ; le second, après s'être emparo d'un grand nombre de redoutes escarpées et de la forteresse de Gaëte,
dont il surprit la garnison par une audace à laquelle elle ne put résister.
L'année française trouva dans Gaëte une grande quantité de munitions et environ trente miOe médailles d'argent, que le roi do Naples avait fait frapper pour ses troupes. Ces médailles oiïraienl d'un côté Tefflgie du roi coiffé d*un casque à la romaine, et de Tautre la Victoire couronnant un guerrier, avec cette légende : Aux miU" taires qui ont bien mérité du roi et de leur patrie.
Terracino était évacuée , Fondi était envahie, ot les irives de Garlgltano voyaient déjà les patrouilles françaises. Ghampionnet donna à Lemoine l'ordro de marcher sur Aquila et de prendre cette ville pleine de ressources, ot l'une des clefs du royaume de Naples. Duhesnie fut invité à. marcher sur le bord de l'Adriatique, à chercher Fennemi, à le combattre pour arriver à Pescara.
Lemoine, avec trois bataillons de ligne, traversa les montagnes couvertes de neige, et par un temps horrible, obligé souvent de monter et do descendre son artillerie à force de bras, et de la démonter do ses affûts. Il eut à surmonter les plus grands obstacles. Il ne put faire un pas sans être forcé de livrer combat à des bandes de fanatiques conduits au carnage pnr des prêtres furieux. Nu! soldat ne pouvait s'éloigner un momout sans être sûr d'être assassiné. Claye, l'un des aides de camp du général en chef, qu'il avait envoyé à Lemoine avec des dépêches trèsimportantes, périt égorgé par ses propres guides; lea monstres l'attachèrent par los pieds à une poutre, et, à coups de hache, ils Je coupèrent membre par membre. Ses dépêches furent remises à Mack. Lemoine ne se rendit pas moins mettre d'Aquila de vive force, et consomma son opéralion.
' Duhesme, avec sa division forte do quatre mille cinq
cents honunesi dispersa le corps entier de Micheroux^ resté derrière le Tronto, prit les forteresses de CiTiteUa
et Pescara, défendues par de nombreuses garnisons^ et par toutes les ressources do l'art. La prise de ces deux villes fit autant d'honneur aux talents militaires qu'à Tau* dace de Duhesme; elle retarda de peu de jours sa jonction, qu'il n*opéra qu'après une marebe de plus da soixante lieues, hérissée d'obstacles sans cessse renaissants. Duhesme reçut deux coups de feu et un coup de hache dans les combats continuels qu'il feUut livrer aux hordes d'assassins organisées par la cour de Naples pour remplacer son armée, et qui remplissaient complètement les intentions do leurs chefs. Il n'y eut pas une ville sur toute cette lonjgue route qui ne fût le théâtre d'une rencontre sanglante. Plusieurs garnisons furent égorgées, et rinsurrection se propagea dans une telle étendue, qu'il ne fiitplus possible à Duhesme de communiquer avec les autres divisions de l'armée pour combiner ses mouvements.
Ayant & traverser tant de provinces, le général Cham-
pionnet eût peut-être politiquement bien agi en y organisant d'abord un gouvernement fort et fidèle. Los doux Abruzzes (autrefois terre des Samnites) et les pays bornés par riri et le Garigliano, ne seraient pas tombés dans l'anarchie complète qui suivit le passage de l'armée. Be faibles garnisons dans deux ou trois forts au milieu do vastes provinces, dont les habitants fanatisés étaient tous armés, ne suffisaient pas pour les contenir.
L'armée française chassa ainsi devant elle^ sur tons les points, les troupes napolitaines qui étaient en plein» déroute , et s'avança à grands pas vers la capitale du royaume. .Championnat devint mettre des deux Ahmzses. Dans son plan, , le VcAtumo était le point oii
il voulait foire la jonction de toutes ses forces. Mack frétait précipitamment retiré jusque 1&.
Mais avant que les deux divisions de droite do VarméQ française pussent arriver, quelle était leur aftreuse situation I
Une proclamation royale avait ordonné à toutes les
communes de se lover en masse et de commencer le mas* sacre aussitôt que les Fraogais toucheraient lo territoire napolitain. L'histoire se refuse à croire qu'un monarque qui ayait ouvert la campagne avec quatre-vingt mille hommes, et qui pouvait combattre honorablement selon les lois de la guerre, dc^jà si cruelles par elles-mêmes, ait souillé son nom par cet horrible manifeste. Cependant le carnage ne fut que trop bien exécuté, soit que Tordre en eât été donné, soit que la rage VeM inspiré à ce peuple exalté, rendu plus furieux encore par les excès et le brigandage des soldats que l'œii du général en chef ne pouvait pas toujours voir pour les réprimer ou les punir.
Au moment oh Ghampionnet avance vers le sol' napolitain se' manifeste subitement sur ses derrières une insurrection générale : les détachements isolés sont enveloppés et égorgés ; les routes se couvrent d assassins qui s*embosquent sur les passages pour tuer les Français. Les malades, les blessés, les voyageurs, les femmes, tout tombe sous les coups do ces mourtriors. Ils se portent par bandes de trois À quatre mille jusque dans les villes d*oh nous tirions nos subsistances; ils brûlent un pont que Championnat avait établi sur le Garigliano, quoique ce pont fût défendu par une force imposante ; ils enlèvent un parc d'artillerie que nous attendions pour culbuter l'ennemi dans ses retranchements, massacrent rescorte; ils assiègent Gaëto, environnent même le camp de Ghampionnet. Le nombre de ces révoltés s'ac-
erott tellemeat, dansfespace de trois jours, que» pour les cerner dans les montagnes, Tannée française est
gbligée de s'affaiblir de plusieurs bataillons. Trois cents hommes périrent dans uq combat qu'il fallut leur livrer près de Sezza ; et les Napolitains (chose honrihle à rsp^ porter) se ruèrent avec joie sur les cadavres de ces mal-*
heureux.
Championnat voyait sur son front la place de Capoue, et Tarmée de Mack couverte par le canon dé cette place ; il était en même temps assujetti à soutenir de tous le»
côtés une guerre d'autant plus inquiétante qu'elle devenait plus générale; Duhesme et Lemoine n'avaient pas encore fait leur jonction; tous ces embarras d'une situation ezcessiTement critique pouvaient réveiller rennemi et lui donner Taudace de nous attaquer. Chaque jour venait augmenter la disette des vivres et des fourrages ; les munitions étaient do venues si rares, qu'il restait à ' peine six coups de fusil à tirer pour chaque soldat.
Voilà l'extrémité désolante oh les Français se trou* valent réduits. Mais pour les âmes trempées dans les périls les plus sérieux, ils disparaissent devant le courage qui sait les regarder en foce; pour les âmes timides, au contraire, le danger s'exagère et s'agrandit de la seule nécessité d'une résistance. Les gouvernements absolus» comme celui de Ferdinand, sont, à l'instant de la défense, pareils aux hommes faihles et pusilhinimes : tout est utile au sage ; tout mène l'insensé à sa ruine. La crainte que la cour de Naples avait eue des Français, au lieu do lui inspirer une prévoyance salutaire, l'avait poussée à une agression ridicule. Cotte crainte allait achever delà conduire à des lâchetés funestes, et à force d'appréhender les Firançais, elle les rendrait plus redoutables qu'ils ne l'étaient réellement. Avant que ceux-ci soient par*
Tenus à NapleSy examinons la situation du peuple et la oonduîte du gouTernement de ce pays.
Un minisire de Ferdinand disait, dans tes jours qui avaient précédé l'ouverture de Ja campagne, « qu'il était prudent de ne pas apprendre aux soldats qu'ils allaient combattre des Français; que c'était dans <ee imt qu'avait été imaginé le langage équivoque employé dans la proclamation du roi. » On comptait, à l'aide de ce langage, cacher jusqu'au moment de l'attaque, le véritable objet de l'expédilion : « Mats quoi I... s'écrièrent les soldats quand ils surent la vérité, ne nous avaitron pas assol'é que nous n'avions pas la guerre avec la France? » L'étonnenient produit [par cette déception ne fut pas une des moindres causes du succès obtenu par la levée en masse et par les troupes régulières. Tandis que celles-ci furent abattues au moindre revers, la levée en masse, au lieu de céder lorsque commencèrent ses défaites, donna l'exemple d'un courage plus prononcé. Ce courage prit mémo le caractère d'une sorte de furie qui eût suffi pour opérer le triomphe le moins douteux s'il avait été soutenu par d'autres moyens. C'est qu'il y a une différence si grande entre la méthode qui consiste à accoutumer un peuple à mépriser le dan* ger et celle qui s'applique à lui faire croire qu'il n'en existe pas ! Tandis que la première excite l'énergie, la seconde eugeudre une insouciance qui ressemble plus tard à la stupeur. César, voyant ses soldats effrayés de ce que la renommée publiait des forces de l'ennemi, ne pensa pas que, pour animer les siens, il dût leur peindre cet ennemi comme plus faible : il le représenta, au contraire, comme plus puissant encore. Lorsqu'il crut que Juba approchait^ César ayant rassemblé ses cohortes : « Sachez, dit-il, que dans peu de jours le roi arrivera à la téte de dix légions, trente mille hommes de cavalerie,
cent mille hommes armés à la légère, et trois ceots éléphants. Cesses dooc de vous tourmenter davantage... > Voilà comme César accrut le péril réel qui, quelque grand qu'il soit, a des bornes, afin de détruire les périls imaginaires, qui n'en ont point. N^est-ce pas ainsi que les. peuples et les armées doîrent être conduits ?
Frappée de terreur par ses premiers échecs, la cour de Naples avait, comme nous l'avons dit, pris la résolution de former une levée en masse. On avait, à Ja suite de l'ordre de massacre , publié une proclamation dans laquelle les peuples étaient invités à s'armer, à défendre contre l'étranger leurs biens, leurs familles, la religion de leurs pères... Pour la première fois on avait entendu rappeler aux Napolitains qu'ils étaient des Samnites, des Campaniens, des Lucaniens et des Grecs. Les prêtres avaient été chargés de réveiller, au nom de Dieu, les sentiments nationaux. Ces moyens ne manquent jamais de produire un grand eiïet sur une multitude devenue plus fanatique par son ignorance.
Pendant qu'on cherchait à faire périr au loin tous les- Français disséminés sur la route de Naples à Rome, une fermentation considérable et qui n'avait pas d'objet indiqué éclata, principalement à Naples, oh une populace immense, sans métiers et sans instruction, ne subsistait qu'à la faveur des désordres de Tadministration et des superstitions de la plèbe.
Si l'on avait su tirer parti de cette agitation des esprits, elle pouvait sauver le royaume : elle devint, par la faute d*Acton et par les terreurs de la cour, la cause principale de sa ruine. Le peuple courut en foule au palais du roi, s'ufïrir pour la défense du trône. Un roi qui aurait eu du bon sens et du cœur, dans un moment aussi critique, n'avait qu'à monter^à cheval, et, ralliant à sa per-
MQne tous ces élans d'enthousiasme, il aurait marebô à
une victoire assurée, rerdinand, incapable do prendre un parti» ne voulait ni combattre, ni s'enfuir, ou plutôt il aurait voulu l'un et l'autre à la fois. Ses amis lui représentaient « qu'en partant il perdait sa couronne ; qu'on pouvait essayer d'obtenir la paix par des sacrifices ; que, s'il fallait encore décider le sort de son pays par la force des armes, ses soldats et ses peuples, encouragés par sa présence, tenteraient les efforts les plus hardis ; qu'enfin il avait toujours le temps de se relever avec l'escadre qui
était à sa disposition... *
Ces sages représentations étaient près de toucher Ferdinand, et il allait se résigner à saisir le commandement; Acton, tout-puissant sur son âme timide, se jeta au devant et le retint. Le peuple demanda à voir le roi ; on r empêcha de se montrer ; on fit sortir à sa place le général Pignatelli et le comte DeirAcerra.
Entre autres discours répandus en cette occasion parmi les groupes dans les rues, on entendit un homme du peuple s'écriant h voix haute au-dessus de la foule : « Tous les malheurs du royaume sont Touvrage des étrangers placés dans le ministere. Avant leur arrivée, on jouissait d'une paix profonde et d'une abondance générale ; c'est depuis quinze ans que tout est changé : les étrangers sont luus dos traîtres... » (On sait qu' Acton n'était point originaire I^apolitain). Puis, soit par un sentiment' de patriotisme qqi n'est point aussi en dehors qu'on le croirait de la nation napolitaine, soit dans l'intentioa do îlattcr la multitude en citant deux de ses favoris : « Pourquoi, ajouta l'homme du peuple, le roi ne fait-il pas le général Pigna- 4elU premier ministre, et le comte DeirAcerra ministre de la guerre ? »
Ces paroles, recueillies et rapportées k Acton par ses
créatures , qo pouvaient manquer de produire une vio* lente irrilation tror un esprit rendu plus soupçonneux par le trouble d -une mauvaise conscience. Il prit dès lors le parti de hâter dai» la plus grande diligence le départ de la cour. A quoi lient 1b sort d'un Etat? ot combien est vicieuse une organisation politique où le caprice d un courtisan corrompu peut aussi fatalement faire prévaloir son intérêt personnel contre celui d'une nation entièrCt et contre toutes les lumières de ses conseils !
La reine était assez accoutumée à partager d^avance toutes les volontés d'Acton, pour qu'il ne fût pas difficile de la déterminer au départ. Le roi Tétait encore fort peu. Pour l'y faire consentir, il fallut même déployer de nou^ veaux stratagèmes.
On répandit, et Ton justifia par de fausses dépositions, « qu'on venait de découvrir une mine sous l'Arsenal qui était à côté du Palais. » On fit croire au roi que le peuple était en révolte ouverte. Les agents d'Acton, dans un but analogue, poussèrent , le jour suivant, la populace à s'emparer d'un courrier du cabinet, Alexandre Ferreri, porteur d'une dépêche à l'amiral Nelson. Probablement ce courrier, initié au secret de Taltération des lettres envoyées de Vienne, à l'occasion de la guerre, était un témoin importun dont la reine devait chercher à se déli« vrer. Ferreri était celui qui avait remis la dernière lettre de l'empereur au roi, lettre t[ue , disaît*on , la reine avait déchirée de ses propres mains pour forcer le roi à contî* nuer les hostilités. Par toutes ces raisons, Ferreri devait mourir... Tel est souvent le salaire des instruments du despotisme 1 Ici la victime était doublement nécessaire à la politique. Au moment oii Ferreri s'embarquait pour passer sur la flotte de iNelson, il fut arrêté, assassiné, et MOU corps traîné jusque souS les croisées du palais, offert
aux yeux du monarque, au milieu des cris de : « P^isseni les traîtres I vive la sainte foi 1 vive le roi I » Le roi, appelé k sa fentoe par Téclat de cette scène, vit Timposante masse du peuple levé, disait-on, contre sa personne sacrée ; doutant du pouvoir de le contenir, il ne sut plus jque le redouter, il s'imagina reconnaître, parmi ce peuple, tous les jacobins qu'il avait cru voir à Rome ; il fut con- Taincu qu'ils en voulaient ft sa vie ; renonçant avec autant de résignation à son honneur qu'à sou royaume, il se détermina à fuir en Sicile avec sa famille, le plus secrètejnent et le plus promptement possible, . Le départ résolu , on jeta sur les vaisseaux anglais et portugais les meubles les plus riches du palais de Caserta et de Naples , les curiosités les plus rares des musées de . Portici et de Gapo-di-Monte , les bijoux et les ornements de la couronne, vingt millions et peut-être plus^ tant en argent qu'en métaux précieux non encore monnayés» dé^ pouiiles d'une nation qu'on laissait dans la plus profonde misère. La cour de iSaples possédait tous ces trésors , et cependant elle avait ruiné le pays par un dé^ -sordre général dans l'administration , le vide dans les finances, le déllcit dans les banques; elle avait ruiné le pays, tandis qu'elle pouvait le rendre heureux et accroître sa propre puissance; la cour de Maples n'avait donc jamais pensé qu'à la fuite.
On s'embarqua du nuit, comme si l'ennemi eût été déjà aux portes de la ville. Le ministre Ariola , nouvelle Cassandre de Naples, et non moins infortuné, reçut la cruelle punition de la vérité accomplie ; celui dont les conseils, s'Os avaient été suivis, auraient sauvé l'Etat, fut traîné et enchaîné sur le vaisseau qui allait porter Acton et ses rapines. Le lendemain malin un avis fut affiché sur les l^aoas, par lequel on faisait savoir que le roi se rendait .
pour quelques jours seulement, en Sicile, dans Tinten* tion d*en revenir avec de puissants secours. Sa Majesté
laissait cependant Pignatelli, son lieuteuaut-générâl, yice> xoi jusqu'à son retour.
En présence du départ de Ferdinand , le peuple napo-^ litain montra cette consternation muette qui tient moins à la crainte qu'à la surprise d*un événement inattendu. Le roi, retenu par les vents contraires, ne put d'abord quitter la rade. Tout le monde courut vers lui et le supplia de rester; mais les Anglais, qui déjà considéraient le roi comme leur prisonnier, éloignèrent les Napolitains en les accablant des noms injurieux de lâches, de Iraîtros. Ferdinand n'eut plus le courage ou n'eut plus la permission même de s'offrir à la curiosité do son peuple ^ alors qu'elle était encore de Tîntérét. Ce mépris volontaire ou obligé était aussi outrageant que non mérité ; le souvenir du passé, la perte des richesses nationales, les maux présents, et ceux que présentait Tavenir, devaient donner lieu à des réflexions sinistres , et affiBiiblir tous les sentiments des sujets au monarque.
Le peuple vit partir le roi le 23 septembre , sans témoigner ni peine, ni joie. Ce fut avec la même indifférence qu'on apprit, à Naples, quelques jours après, que durant la traversée le vaisseau royal avait été assailli par une violente tempête, et qu'un de ses ûls était mort.
La reine fut étrangement blessée de ce qu'elle appelait l'ingratitude du peuple, bien faible châtiment des malheurs qu'elle avait accumulés sur lui î Serait- elle partie avee trop de regrets, si elle avait supposé laisser Naples paisible? voulut-elle ajouter à la triste situation de cette ville des misères et des désordres qui parussent naître de soa absence? Toujours, assure-t-on, qu'en s'éloignent la reine donna au vice-roi des ordres secrets de soulever.
d'armer les habitants, d'exciter l'anarcbie, de faire metirer s*il le fallait, le feu à la ville, pour punir cette odieuse citét
L'indignation publique croyait découvrir dans le dépari delà reino la combinaison d'une vengeance atroce; on répétait partout ces bruits aUreux. Or, dans une révolu'* tion, les bruits faux ou vrais ne méritent pas moins d*atlention» parce qu'À la différence des temps tranquilles, ropiûion du peuple étant la cause majeure des événements, ce qui est réel, ou ce qu'il croit Têlre» devient d'une égaie importance au milieu des incidents qui se produisent. ' n aurait été difficile de ne pas reconnaître Feffet des ordres implacables de la reine dans les premières catastrophes qui suivireut. On ne larda pas à voir orga«» niser et exécuter l'incendie des vaisseaux et des barques " canonnières que la précipitation du départ avait empêché d*emmener en Sicile. Uo moment suffît pour consumer ce qui avait coûté tant d'années de travaux et tant de tré» sors à la nation. C'est le comte de Thum qui , à bord d'un vaisseau portugais^ dirigea et contempla tranquille* ment cette lugubre scène ; et il sembla qu'à la lueur funeste dos ilammos, le |)ouple ûapolitaiu découvrait eu môme temps toutes les erreurs de son gouvernement et toute l'étendue de ses maux.
Ainsi, dans l'espace de moins d'un mois* on avait vu Ferdinand partir, courir, arriver, conquérir un royaume, perdre l'un des siens, et, lorsqu'il aura trouvé un asile dans le second, peut-être le perdant encore, sera-l-il obligé d'aller chercher un autre refuge dans sa troisième possession de Jérusalem ?
Le peuple napolitain, n'aimant plus un roi dont l'incapacUé et la trahison venaient do lui apparaître sous des formes aussi déplorables, ne pouvait plus entendre prononcer le nom de ce roi ; mais il affectionnait encoire sa
religion, sa patrie, etaiirlout il avait une grande cens-»
tance dans sa haine contre les Fiançais ; il applaudissait à la résistance de Gapoue, et offrait de s'y joindre.
Pendant qae les eboaea se passaient ainsi & Napies, que devenaient Farmée française et son général t
Pour soumetiro les paysans des environs de Fondi, dont le soulèvement interceptait ses communications avee Rome» et qni avaient rompu les ponts du Garigliano, Championnet avait été léroé de brûler leur village*
Pescara avait été confiée à la garde du général Honnier; Gaëte, également en notre pouvoir, était la seule place forte qui , avec Capoue, se trouve sur la route de Napies k Rome, en passant par les marais Pontins et Terracine. L'armée française , après avoir franehî en trois marches le Garigliano et s'être emparée du reste des belles positions que le générai Mack avait abandonnées sans corn* battre, se présentait devant Gapone ; cette place était déflsndue par une forte garnison, et le général Mack en personne la soutenait par son camp retranché de Caserte. Uardeur des Français s'animait de cette résistance ; ils voyaient derrière Gapoue le but de leurs glorieux tra* vaux. Encore une victoire, Napies devenait le prixdtt vainqueur, et la guerre était terminée t
Le général napolitain , pressé vivement par Tannée française, ne la jugea que sur son courage et non sur sa position presque désespérée. Il fallait qu'il l'ignorât bien^ comfplétement et se rendit peu compte de la supériorité réelle de ses forces, pour se croiro réduit à faire lui-môino les avances de la demande d'une suspension d*armes., Mack sollicita un armistice limité on illimité, pour mé'* nager, disait-il, quelque repos aux deux armées, fatiguées par de longues marches, par des pluies et des neiges coiitinuelies. Championnet répondit au général Mack :
» J*ai reçu, monsieur le général, vos propositions d'armistiœ. L'humanité seule en fait les frais. Les mauvais chemins, les pluies, les neiges, voilà vos motifs; mais fermée répahlicaine , avec sa patience ordinaire , a tout
franchi. Il ne lui reste plus à faire que quatre journées, pour être maîtresse de Napies. Je marche pour remplir son vœu, et répondre aux ordres de mon gouvernement, qui , d'après votre déclaration de guerre à coups de ca*
non, m'a chargé de punir cette insulte. Je suis fâché, pour mon compte^ que mes mstruotioos me portent à refuser vos propositions. . .
» Signé, Championnet. »
Malgré le ton de confiance qui paraissait avoir dicté celte leUro, la pensi^.e de Champioiiuel était au fond qu'il no pouvait se tirer de ce mauvais pas que par une ba* taille rangée. Harcelé par les insurgés armés , par les troupes réglées , il vojait Rome menacée des restes de la colonne du général Damas , Civita^Tecchia en révolte et ayant ouvert son port à l'eDiiomi, cet ennemi encore reniorcé par la rentrée des troupes précédemment détachées pour Livourne , une partie de ces renforts prête à opérer une descente et à se joindre aux insurgés; le général prit alors intré|iidomeiit la résoluùuu do quitter un moment Tinvestissemeut de Capoue, de faire passer le Voltumo à toute l'armée et d'arriver, par la rive gauche, sur Napies. Pour réaliser ce plan , il n'attendait plus <|u*ttn signe de Duhesme, lorsque, elTrayée des chances d'une bataille, la ville de Napies elle inTmo envoya deux fois à Championnet pour lui renouveler les propositions faites par Mack. Deux fbis Qutmpionnet refusa. Les dé* pu lés napolitains revinrent une troisième fois solliciter
cette suspension d'armes, et Championnet, qui avait toujours vainement compté sur des secours si nécessaires , crut ne devoir plus résister è de telles instances» et il • signa l'armistice , qu'il conclut avec le vice-rui Pignatelii, Il est sans doute des circonstances oii un général ser* virait moins bien son pays par une victoire que par un traité. Celui-ci donnait des avantages plus grands que n'en aurait procurés le combat le plus décisif : Capouo avec tous ses magasins , son artillerie, l'entrée de tous les ports aussitôt fermés aux Anglais ; une somme de dix millions versée dans la caisse de Tarmée française ; sa ligne reconnue depuis Salerne jusqu'aux extrémités de la Pouillo, tout enfin, pour ainsi dire, excepté la ville mémo de Naples. La violation d'une seule des conditions entrât* nait l'annulation du traité, qui devait être sanctionné par les deux gouvernements... Par ce traité , Cbampionnet sauvait l'armée ; en suivant au contraire la première inspiration de son courage, il s'exposait à périr inutilement et sans honneur. Mais les avantages actuels n'étaient pas les seuls qu'il se fût proposé de retirer en conduant Tar* mistice : il s'était encore préparé les heureux moyens de terminer avec promptitude la campagne de Naples. En occupant Capoue , la clef du royaume , il était réellement mettre de la caipitale. A Capoue , il trouvait des munitions de tout genre ; il réorganisait l'armée , qui manquait de tout, après sa marche dans les montagnes; il employait les produits des ateliers de Gaëte ; il apaisait l'insurrection, désarmait le pays; de Capoue, il combinait contre Naples ses mesures militaires et révolutionnaires ; au lieu que si Championnat fût arrivé sur Napies à la suite d'une bataille, il lui était impossible d'occupej immédiatement cette ville qui aurait exigé dix mille hommes de garnison. Avec quelles troupes aurait-il
poursuivi les restes de l'armée napolitaine? avec quelles troupes aurait-il fait face aux insurgés qui harcelaieut les flancs et les derrières de Tarmée? quelle garnison aurail'il pu mettre dansCapoue? quels détachements au* raient assuré ses communicatioDs ?
On voit par les détails que nous venons d'exposer, que cet armistice était assez clairement daqs les inté* rôts de Fermée et de la République française pour pou- Toir déplaire è la cour de Naples, lors même qu'elle eût été moins insensée ; mais, par cette raison aussi, ne somble-t-il pas qu'une tello mesure ne pouvait que satisùitre le Directoire?.. Les deux gouvernements s'accor» dèrent à être mécontents et à refuser leur ratification réciproque. Prévenu, et trompé sans doute par les envieux de Ghampionnet, le Directoire lui reprocha amère* ment d'avoir excédé ses pouvoirs en osant conclure Tarmistice, et d*avoir violé la Constitution.
Cette censure étrange était à peine sortie des bureaux niiuistériels de Scherer, que les dépêches de Champiounet vinrent apprendre au Directoire les puissants mojUfs qui avaient déterminé le général français à la sus* pension des hostilités. L'autorité composée de plusieurs est quelquefois moins sûre de rinfaillibiliLé que l'autorité d*un seul. Le nombre de plusieurs semble une facile ressource pour affaiblir aux yeux de chacun la por<* tion d'un tort mutuel, et fournir le moyen de le dissimuler pour tous. Le DiiccLoire, noblement honteux de prompte injustice, avoua qu'il avait ignoré la situation critique de Tarmée, se désapprouva lui-môme de la légô<* reté avec laquelle il avait condamné l'armistice ^ conjura Championnet de marcher en avant , d'abolir la monarchie dans les Deux-Siciles, et d'établir les communications françaises avec Malte « Corfou et l'Egypte.
Championnet se disait qu'une pareille vacillation, malgré ce qu'elle offrait de consolations è celui qni Tenait
d*étre viclimo de l'irruflcxion , n'en était pas rnoiosi fort peu favorable à la dignité d ud gouveroemeut. « Quelles étaient donc, se demandait-il, les limites où le Direc* toire prétendait renfermer Fautorité d*un général en chef commandant à quatre cents Kenes , et maîtrisé par des événements qui variaient à chaque pas qu'il faisait sur une terre ennemie ? Fallait-il que chaque opération passât par la critique de son gouTernement avant qu'il pût la terminer? Avec ce système , que serait devenue l'armée de Naples? »
Mais si la connaissance certaine de sa situation donnait à Championnet le droit de tenir à part lui ce langage in* time, il était trop accoutumé à remplir son devoir pour ne pas présenter avec respect au Directoire les explications qui justifiaient sa conduite.
€ Malgré la signature de l'armistice , écrivait-il au Directoire, je ne puis tenir en ligne que six bataillons, et je suis forcé d'employer les divisions Rey, Duhesme et Le* moine contre les insurges... Mais l'ennemi a mille conditions à subir; aucune n'est imposée à Tarmée française. Je chasse les Anglais, les Portugais des ports de la Sicile. L'armée sera réunie aussitôt Finsurrection calmée ; elle est à cheval sur les routes qui mènent à Naples. Dites un mot, cette ville sera envahie ; peut-être le sera-t-elle avant que je reçoive votre réponse. »
Le mot était dit par la réponse môme du Directoire, qui avait croisé le courrier de Championnet. Trois jours ne se passèrent pas sans que sa prophétie, ou plutôt sa combinaison ne fût entièrement réalisée. Championnet avait, le 24 nivôse, annoncé que de Gapoue, sans compromettre le salut de l'année, il révolutionnerait Naples et Farmée
mipolitaind ; et, dès le 35, les Napolitains, o£Beiers et sol*
dais, désertant en foule, inondaieDt son quartier-général. Toujours prévoyant au sein des succès, il utilisait ceux qoi Teoûie&i lui offrir leurs services ; il en formait aussitôt des. compagnies franches sous le nom de compagn4$$ eampanienne9, et créait dans son camp un comité composé de patriutes éclairés et fidèles pour correst^ondre avec ceux de Naples.
Cependant, lorsque le vice->roi Pignatelli avait fait part de l'armistice au prince réfugié à Païenne , il en avait reçu une réponse exprimant l'indignation de ce qu'on avait conclu un traité au moment oii les dispositions de son peuple annonçaient la ferme résolution de défendre la capitale* Pour sauver celle-ci, disait l'illustre réfugié, on abandonnait la plus grande partie du royaume, qui pourtant n*était pas conquise , et une telle concession devait entraîner la perte du reste. Ce qui, dans la conduite du vice-roi, excitait le plus la surprise de la cour, c'était qu'il eût agi, non-seulement sans autorisation de traiter, mais même en ayant des instructioiis toutes contrsires aux articles de l'armistice.
De sa résidence de Palerme, le monarque sicilien adressait encore aux habitants des provinces du royaume ' de Naples une nouvelle proclamation , par laquelle il déclarait nulle et non avenue la convention faite entre le vice-roi napolitain et le général Ghampionnet. Par le • même acte. Sa Majesté se déifiait, et appelait les Français Itattres ; et elle Invitait ses peuples à défendre leur reli-gîon et leurs propriétés, en leur promettant de les secourir de tout son pouvoir.
La conduite si indigne de la cour de Naples était trop présente à Timagination du peuple napolitain pour que les promesses du fugitif ûbtmâsent la moindre confiance; •
^Ues produisirent un effet tout contraire. Sou refus d9 sigoer rarmistice, el cette orgueilleuse manière d'imposer à un peuple qu'il avait abandonné des périls qu'il
ne partageait pas, révoltèrent encore davantage les es-^ j>ntâ déjà naturellement aigris.
CHAPITRE VII
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L'influence des patriotes ne pouvait que s'accroître de la comparaison de tout ce qu'avait fait la cour. La ville
(la Città) qui, par ses anciens droits, représentait la municipalité de Naples et le royaume, avait repris la prépondérance dans la circonstance présente. La puissance des souvenirs et des mots est grande dans les révolutions. La Cité, procédant avec les pouvoirs qui n'exisLaieiiL plus sous Ferdinand IV, mais qu'elle puisait dans son origine, se trouvait aidée de tou}e la force du peuple pour entrer en latte avec le vice-roi ; déjà cette lutte était engagée. Le vice-roi voulait usurper certaines prérogatives, alors qu'il se fût montré aussi honorable qu'habile en cédant celles qu'il avait réellement. La Cité rappelait, entr*autres privilèges, cen^ qu'elle avait eus de tout temps de n'être
jamais gouvernée par des vice-rois, et appuyait cotte prétention avec toute Téoergie qui se sentait secondée par l'opinion.
A la suite de cette opinion, quelques hommes éclairés, qu'on peut dire des républicains (et dans ce moment tout
ce qui avait de la fortune et des mœurs, h Naples, était pour la république), donnaient de très-bonnos raisons pour remonter sur-le-champ au principe des choses ; ils voulaient, délivrant TEtat du fardeau de la royauté, comme il l'était déjà du roi môme, renoncer à jamais à cette institution et fonder une république. Ces hommes avancés étaient loin de haïr les Français ; mais ils (^oyaient que, sans se servir de leur arrivée, il était possible et facile d'organiser sur-le-champ un gouvernement républicain, et de faire ses affaires tout seul.
D'autres Napolitains penchaient pour l'oligarchie, appelant à tort une forme politique qui ne pouvait se soutenir contre les provinces ob le trait caractéristique de toute la population était la haine contre les nobles, et oh rétat des esprits commandait avant tout de renoncer à la féodalité. D'autres, proposant un changement de dynastie, voulaient offrir le trdne à un des infants d'Espagne, comme s'il y avait eu quelque chose d'avantageux et d'exécutable dans ce projet. Dans un moment de grand trouble, au milieu des prétentions des paçtis opposés, nés les uns de rattachement aux intérêts anciens, les autres de Tespérance des nouveaux, il est difficile de conserver le juste terme de la modération , et cette difficulté était plus grande à Naples qu'ailleurs. Un peuple lancé dans l'action se croit sans peine admis à la délibération ; et ses passions sont d'autant plus violemment excitées que, n'étant dirigées par aucune lumière, elles no sont ordinairement retenues par aucuo frein.
. L'ioiemlle que le vice-roi avait mis entre la cesaîoii et Ja prise de possession de la ville àChampicHmet, n'avait fait
qu'ajouter à la fermentation, en donnant un plus libre essor à la répulsion contre les français, déjà assez approchés de la ville pour eiaspérer k population, et pas assez pour la Hpàmm. Le peuple se voyait trahi par le viceroi, et commençait à croire qu'il l'était aussi par la ville, par les soldats, par tout le monde. L'arrivée du commissaire français Âreambal, envoyé pour exiger les sommes promises par Tarmistioe, accrut les soupQons etl'exal* tation. Les autorités dviles et militaires, brouillées entre ' elles, devenaient impuissantes pour rétablir Tordre. Ainsi s'accomplissait la combinaison politique de Championnct, que l'armistice multiplierait les défiances et les divisions, et faciliterait d*autant plus son entrée à Naples qu'elle la rendrait indispensable, el conséquemment légitime.
. Ce n'était plus seulement le peuple et mémo la populace aux mains de qui se trouvaient en ce moment remises les destinées de Naples : elles étaient au pouvoir
de cette tourbe ignoble qu on np peut mieux peindre que par le mot môme dont se sert l'Arioste lorsqu'il dit : /forrida catu^Ha, La malheureuse Naples était à la merci des lazzarotti. Au moment oh cette canaille déchaînée va jouer un rôle trop actif dans les événements qui vont s'accomplir, faisons brièvement connaître les éléments qui la composent.
n existe dans la plupart des villes d'Italie une multitude de vagabonds dont la paresse augmente la misère et la malfaisance, en les mettant à la disposition des circonstances qui peuvent les faire surgir comme instruments. On les appelle lazxaroni [4)^ dénomination assec
(I) ÀHtoiud'btti il n^y » ptuB» ^ vni dire, de kuxatoni k Neplee, Men «{oe lee
juste si elle a pour étymologie le mol latin latro^ dont elle serait le diminutif. La ville de Naples surtout fourmille de lazzafODÎ; et depuis la révolte de Masaniello, ils y forment ml eoT^ régulier, qui a ses capitaines, par l'organe desquels il peut, lorscfu'il lui plaîi , dicter ses lois à la cour. Cependant le roi Ferdinand était fort aimé des lazzaroni, avec lesquels il vivait dans la plus grande familiarité. Il était obligé de puiser continuellement dans son trésor pour satisfaire à la rapacité de ces misérables; et telle était leur audace, que lorsque Sabatiello, leur chef, demandait une audience à son souverain, il était admis à l'instant. On n*est pas précisément d'accord sur le nombre de ces lazzaroni : il fut toujours hors de recensement ; on l'a évalué à soixante mille; il est certain qu'il n'était pas au-dessous de cinquante mille.
Avec de pareils éléments de désordre laissés derrière elle par la cour de Naples, on voit combien il était facile * à ses agents d'organiser dans la ville les troubles les plus affreux, et de fonu nier des fureurs impitoyables préparées, élaborées dans le foyer même d*où s'échappaient les éruptions de voleurs qui environnaient la ville. A Tes* prit de rapine commun à toutes les populaces, surtout à celles qui sont le plus dégradées par la misère et l'ignorance, se joignait chez les lazzaroni le fanatisme excité par les prêtres et les moines. Ces ministres infidèles d'un • Dieu de paix et de miséricorde ne se contentaient pas de parler au nom du Diou des armées, ils étaieul les auxiliaires de la terreur et de la violence. Leurs bénédictions inspiraient à la fois l'espérance et l'audace. La Ville, qui jusqu'alors avait continué ses séances, fut forcée de les
ptuYres y soient noBibnia; mais il^ n'ont pins m ettMtèra Wurre qui distinguait jadis Icâ iMiitrQpi, «n qui «o £uMt( GonuiM one tociété wiivage ao milieu de la civiUsatioa.
interrompre. Le peuple se crut abandonné et n*ob6it plus qn*à Ini-méme.
Championnet ne s*était pas trompé dans ses prévisions, et, comme il l'avait anDoncé, le vice-roi Pignatelli se troura hors d*6lat de tenir toutes les conditions de rarmis- Hce. Le général français, mettre de Gapoue, ne peut plus ^tre retardé dans sa marche sur Naplcs; le vice-roi, pour essayer de la ralentir, s'empresse d'exécuter les ordres de la cour : il arme les lazzaroni, qui s'emparent des forts et pillent la caisse de l'armée. Pignatelli, poursuivi à son tour lui-même par l'anarchie oh il vient de plonger la ville, n*a que le temps de mettre son canot à la mer et de gagner la Sicile. Il est blâmé, désavoué par la cour pour n'avoir exécuté qu'une partie de ses ordres, en n'ayant pas fait mettre le feu aux magasins de vivres et tirer les canons du fort Saiat-Elme sur la ville.
Le général Mack, de son côté, n'ayant plus d'argent pour payer l'armée, la voit se débander sous ses yeux; et, pendant que, lui aussi, se croit environné de tous cétés par les jacobins , les lazzaroni le signalent luimême, et les débris de son armée, comme des jacobins vendus aux Français. Ils le cherchent pour le tuer, et déjà ils ont blessé sur la route de Gaserta le duc de Salandra, qu'ils prenaient pour Mack. Sa perte était jurée, n ne croit plus pouvoir échapper à la rage des assassins qu'en demandant asile au général Championnet. Trop pressé par le danger pour attendre la réponse, il arriva au quartier-général presque aussitét que l'offlcier, le comte de Dietrichstein, son aide-de-camp, qu'il avait en- ' voyé devant lui.
En approchant du vainqueur dont il implorait la clémence, Haclc était loin d'être tranquille. Il avait, depuis le commencement de la guerre, offensé le général fran*
çaÎ!) par des lettres dures et menaçantes ; on le lai avait peint comme un conquérant inexorable , et il s'attendait
à le trouver dans des idées de légitime vengeance.
Mais le caractère magnanime de Ghampionnet est trop connu par les eommeneements de sa vie, pour qu'on no sache pas d'avance comment il doit accueillir un ennemi malheureux qui vient lui demauder grâce ot merci.
Apercevant à l'entrée de sa tente le général Mack qui paraissait hésiter à se présenter, suspendu entre l'espoir et la crainte» Ghampionnet va vers lui avec la douce sérénité d'un visage rassurant. Le général Mack, éperdu , veut lui remettre son épée. Son vainqueur la refuse, et lui dit avec un sourire fin et aimable ; <l Général, gardez-la, mon gouvernement m*a défendu de recevoir les présents de fabrique anglaise. » Mack avait eu la précaution de quitter l'uniforme de général napolitain ; et, vêtu de l'uniforme autrichien, il prétendait, à la faveur de ce déguisement, appartenir à une puissance qui n'était pas en guerre avec la France» et» en cette qualité, ne devoir pas être considéré comme prisonnier de guerre. Ghampionnet ne fit pas même attention à ce misérable subterfuge. Mack longtemps muet» avait passé delà surprise à la confiance; il osa demander la permission de se retirer librement^ et Ghampionnet lui donna non-seulement des passeports, mais encore une escorte pour l'accompagner jusqu'à Milan ; c'est là que Mack fut arrêté par ordre spécial du Directoire, fist-il nécessaire d'affirmer que Championnat fut tout*à-faît étranger à une pareille mesure.
Ainsi l'on vit tomber sans fracas, aux pieds de Ghampionnet, le grand cheval de bataille de toutes les coahttons ; ainsi finit celui dont les galettes royales colportaient et célébraient depuis dix années la prodigieuse renommée, ce Mack dont on a dit avec âsâez de raison qu'il
ne lui manquait» poar ôtre le plus grand général des .généraux de l*Europe, que de n'avoir jamais commandé
d'armée ! Sans doute les malheurs qui lui sont arrivés o^t tenu en partie aux circonstances» et nous ne pensons |Nis qu'il ait été dépourvu de tous talents ; mais plusieurs: des fautes toutes personnelles que nous avons rapportées dans 1g cours do cette histoire ont été relevées par les militaires les plus iiistruits.
Mack avait débuté par avoir la plus grande confiance dans l'armée napolitaine ; il finit par en dire beiiucoup de mal. Ces deux jugements loi font également tort. Après avoir mal connu, ou n'ayant point connu d abord les Napolitains, il eut besoin ensuite de se justiHer du reproche de les avoir fait battre.
Peut-on discuter la conduite militaire de Mack sana rappeler avant tout qu'il avait à disposer de 80,ÔÔÔ hommes contre 45,0007 Dira-t-on que, soldats sans discipline et n'ayant jamais fait la guerre, ils ont assumé la responsabilité de ses revers? Hais il faut demander à ses troupes le genre de services qu'elles peuvent rendre. La supériorité du nombre est déjà, pour qui sait l'employer, un avantage certain, et Mack, ayant autour de lui comme un monde d'hommes armés» devait raisonner en conséquence ; il devait agir avec des masses compactes pour écraser, envelopper ou effrayer son ennemi. Huit liom^ mes opposés à un seul sont fort embarrassants, n'eusseutils dans leurs mains que des piques ou des bâtons» quan4 ils les dirigent avec intelligence. Point de doute qu'en procédant comme nous venons de le dire, et en personne, Mack eût pu triompher sur quelques points ; s'il avait, dès les premières aifaires, récompensé le courage, puai la timidité, en un mot, créé, formé des soldats, sa fortune aurait probablement changé de face* Au lieu de
cela, Mack voulut faire manœuvrer la masse napolitaine
comme uno armée autrichienne pliée à la régularité et accoutumée aux privations, il ne connaissait point soa moral. Un général en chef périt InfailliblemeBt s'il n'a ou s*il n*acquiert cette science, la première de toutes. Ifack, étraDger par la langue et par les mœurs à ceux qu i) aîlait commander, avait peut-être plus de difficultés à surmonter ; mais alors, quand il dépendait de lui de décider oi de fixer le moment des hostilités, pourquoi eut^il la pré-' somption de conseiller de les hâter f
Il dépendait encore absolument de lui d'amener d'Allemagne des ofûciors de talent et de ressource, tels qu'ils sont nécessaires à la tôte d'une armée de recrues qui allait combattre les premiers soldats de la terre. Pourquoi Mack ue choisit-il, pour être près de lui, que do jeunes étourdis 7 ou pourquoi eut~il assez peu de tact pour en être réduit à chercher d'autres officiers, capables sans doute, mais qui avaient plus de civisme el qui sou* tenaient à regret une cause ingrate t
Ainsi, après avoir fait la part de l'homme et celle de la fortune dans la campagne de Napies, il résultera certainement que Mack a montré moins de génie que de con* naissances. Tl a pu être Fun des militaires qui ont le mieux raisonné la i^nierre d'après Lloyd ; il n'est pas, à coup sûr, un de ceux qui l'ont le mieux faite. Peut-être ne serait-on pas fort injuste à son égard en avançant qu'il a manqué d*esprit et d'intelligence, c'est-à-dire de cette faculté qui applique aux temps, aux lieuxt aux hommes et aux choses les ressources dont elle a, pour ainsi dire, fait provision. Lorsqu'il s'agit de faire preuve de savoir, si on le caehe comme un trésor ou comme un secret, en quoi le savoir difière*t-il de l'ignorance?
Si ïou examine eiibuile le général des Napolitains sous
cet autre rapport, si décisif dans rhomme public, le ca-
Tactùre, on craïut de surprendre Mack dans uu état do pauvreté bien plus affligeant encore. Il se présente d*a-* bord comme un ridicule fanfaron, lance des menaces yraiment dignes d'un empereur ottoman, et qui répugnaient à toute civilisation ; bientôt il est heureux de trouver un asile chez les ennemis qu'il a tant méprisés tout à l'heure ; il se sert d'une ruse de procureur pour obtenir an passeport comme Autrichien, lorsqu'il vient de commander comme Napolitain ; il achève de se dégrader quand il ne peut pas supporter une faible adversité, et se sauve misérablement pour échapper à quelques jours de la captivité la moins dure. Mais on ne sait plus dans quelle espèce classer Mack, lorsqu'on le voit, en partant de France, s'associer aussi tcndroment à la destinée do 3es animaux, et ne plus rien apercevoir sur rhorizon politique au-delà de ses petits chiens et de ses petits oiseaux.
Revenons à la triste situation dans laquelle était Naples après les défaites de son généralissime. .
Toute communication entre les débris de l'armée napo* litaine et Naples était interceptée. La ville manquait de subsistances, et ne pouvait en tirer que de la PouUle, dont les Français occupaient les principales routes. La désorganisation de Tarmée napolitaine continuait; les excès commis par les lauaronis rendaient la présence de Tarmée républicaine nécessaire à tout ce qui possédait quelque propriété. C'était le moment qu'attendait Championnet pour marcher sur Naples. Qu'M serait heureux de ne pas verser de sang, et de parvenir à remplacer une vieiUe monarchie dégouttante de meurtres par une jeune république pure de tous.excèsl mais il n'est plus possible qu'à la force des armes de vaincre et de sauver Naples.
Ayant vu échapper le vice-roi et Mack, les lazzaroni furieux d'avoir perdu la double proie qu'espérait leur Tiige , et dirigés par les agents secrets de la cour, l'Eglise et de raristocratie, se livrent à tous les dépor-* tements ; ils fusillent deux hommes recommandables par leurs vertus et leurs talents, le duc de la Torre et son frèr<^ Clementi Fiiomarino, qu'ils soupçonnaient d'avoir entre-» tenu des correspondances avec les Français.
Les corps de ces dignes citoyens sont brûlés ; le pillage de leurs maisons n'apaise pas les lazzaroni; ils courent en armes dans les places publiques qu'ils remplissent de leurs hurlements. € Puisque l'armée ne veut pas se battre, nous nous battrons pour elle. Vive le roi I vive la sainte^ foi! vive saint Janvier 1 » C'est en invoquant ces noms sacrés qu'ils commettent tant d'horreurs.
On avait fait jurer solennellement aux lazzaroni, devant saint Janvier, de combattre jusqu'à la mort pour la patrie; et jamais serment ne paraît avoir été prêté avec une telle conviction de fanatisme. Les déroutes éprouvées par l'armée napolitaine ne sauraient les intimider. Les lazzaroni seuls, disent -ils, empêcheront les Français d'entrer dans la ville. Us nomment pour leur capitaine général le pnacc Molitcrni, qui a gagné leur confiance par la résistance qu'il a montrée à Capoue. Celui-ci tente vainement de réprimer leur violence sanguinaire. Après avoir dé* claré ennemis de la patrie tous ceux qui penseraient à l'exécution d'une seule partie de l'armistice , les lazzaroni se rendent maîtres des châteaux, font main-basse sur les prisonniers d'Ëtat, qu'ils égorgent. Ils se mettent à la recherche de tout ce qu'ils appellent Français ou partisans des Français ; ils brûlent les victimes, ils brûlent leurs habitations mômes.
Des citoyens qui s'étaient réunis en corps abandonnent
leurs propriétés au pillage, et, no songeant qu*è leur sûreté personnelle, se réfugient dans le eouvent des Cèles* tins, qu'ils avaient eonverti en forteresse et croyaient
pouvoir défendre avec du caDon. Les lazzaroni les attaquent avec un indomptable acharnemeat, et, quoique les décharges d*artiUerie éclaircissent leurs rangs, ils for* cent le couvent, et passent au fil de Tépée tout ce qu'ils j
trouvent.
> Apprenant que les Français approchent, les lazzaroni redoublent de colère ; ils avaient imaginé un registre portant le nom des patriotes de la vflle par numéros de maisons, et tous les jours ils en égorgeaient comme amis
des Français. Quelques-uns des patriotes napolitains , plus avisés, pour anéantir ces registres de proscription, disent qu'il faut les soustraire aux Français qui les tourneraient contre leurs ennemis, et, après avoir brAlé les registres, ils foiU briser les numéros de toutes les maisons, afin, disent-ils, que rennemi ne puisse rien connaître. Ce parti adopté devient un moyen de salut. Lee lazzaroni ne peuvent plus, dans cette confusion, donner suite à leur plan odieux.
Cependant, au milieu de ces terribles circonstances, le prince Moliterni, craignant l'incendie général de Naples et l'extarmination des habitants, se rend secrètement à Caserte au quartier général de Championnet, et le prie de s'avancer promplcmeiit vers la eapitale. Championnet s y engage, et lui permet de s'emparer eu hâte du fort Saiut-£lme, à son retour.
Comme les lazzaroni avaient annoncé l'intention de passer par le Petit Môle et le quartier de Sainte^Lude pour aller attaquer les Français à Capoue, il fut convenu que les troupes républicaines s'approcheraient du côté de Capo-di-Chino et de Poggio*Reale. Elles devaient ainsi ar*
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river à Naples avant que les bandits fussent revenus de
Capoue, et les empêcher de rentrer dans Naples. Mais les lazzaroni, qui avaient leur plan de campagne, marchent en masse vers Capoue, et parviennent jusque sous les murs de cette ville qu*il prétendent emporter d'assaut. Deux jours consécutifs se passent en tentatives ob ces misérables sont criblés par les décharges à mitraille do la place.
L'armée de Championnat, toute faible qu'elle est, se trouve enfin réunie. L'heure des derniers combats est
arrivée. Le général fait resserrer la place do Naples, couronner les hauteurs. Pendant que ces masses de lazzaroni se battent avec autant de furie sous les murs de Capoue, ceux restés à Naples s'aperçoivent qu'un gros de Français a réussi à' tourner la ville. Ce corps était déjà ai.x portes des faubourgs lorsque les lazzaroni s'avancent sur trois colonnes contre les Français. Ce trait achève do révéler leur audace : ils savent tous les revers que vient d'éprouver leur roi, à la téte d'une armée nombreuse et comparativement disciplinée; ils n'en osent pas moins concevoir le dessein de défendre aux vainqueurs rentrée de leurs murs, et opposent partout une vigoureuse résistance.
Cbampionnct ordonne à Dulîresse, remplaçant Lomoine, et à Duhesme, de tout culbuter : Duhesme rencontre les plus grands obstacles ; son aide de camp Ordonan est blessé, le général Ifonnier aussi. Broussier, Thiébaut se précipitent dans la ville, poursuivent les brigands, ramènent vingt pièces de canon. La situation do Naples devenait affreuse pour les habitants. Championnet voudrait encore que l'appareil de ses forces (tt sur cette populace une impression de crainte et d'effroi : il diffère l'attaque jusqu'au lendemain ; mais les infatigables
lauaroni ascarmouchent pendant la nuit» font des sorties,
secondés de leur artillerie, et se montrent inflexibles à toutes les propositions conciliatrices. Il faut donc avoir recours à la victoire» et la Tictoire ne peut ôtre qu'un massacre*
Championnet ordonne Tassant pour le lendemain : les
colonnes marcheront munies do torches incendiaires; elles s'avanceront de ruines en ruines, fusilleront tout cq qui porte les armes.
Les patriotes napolitains et Molitemi» fidèles à la convention, se sont emparés du fort Saint-Elme, d*oii ils ont inutilement tiré quelques coups de canon, pour tâcher do rétablir l'ordre ; mais ils sont bloqués, et il faut les secourir. Le jeune Pignatelli» celui qui commandait les Romains à Gività-Gastellana, est détaché par Kellermann de Capo-di-.Mûiite, avec deux balailloos, pour se jeter dans la citadelle et donner le signal à toute l'armée, en mariant les drapeaux français à ceux des patriotes napolitains.
Pignatelli se glisse à travers les collines qui, de Capodt-Monte, aboutissent à Saint-Elme, en couronnant la villo; il lui faut vaincre les difficultés de la nature, et soutenir pendant quatre heures un combat aussi inégal que meurtrier; traverser cinq milles d'embuscades continuelles et un bourg insurgé. Il arrive enfin pendant la nuit avec ses deux bataillons ; ils sont salués par les cris de : Vive la république 1 A la pointe du jour, le 2 pluviôse, on aperçoit le signal : les drapeaux flottent sur la citadelle !
Le canon de Saint-Blme tonne. Le général français
Eblé, commandant de l'artillerie, répond par le feu de toutes ses batteries. L'armée française s'élance dans la ville ; elle est reçue par les lazzaroni mêlés aux débris de Tarmée royale qui sont renfermés dans Naples.
Une populace matinée est bien autrement terrible que
des troupes réglées. Celles-ci se battent mécaniqurniont, avec sang-froid, et, si l'on peut aiusi dire, avec le moins, de frais possible ; chez Tautre, au contraire, c*est 1b délire et l'opiniâtreté de ses passions, c'est Toubli absolu de sa conservation. Le général Kellermann avait commandé l'attaque de droite. Le chef de brigade Calvin était entré par le faubourg de Gapo-di-Chino; le général Duhesme, longeant Ja mer, avait à réduire le quartier des lazzaronl protégé par le fort del Carminé. Jamais combat ne fut plus à outrance, jamais tableau ne fut plus effroyable. 0"and les troupes républicaines parviennent à renverser les obstacles qui leur sont opposés, les lazzaronl font feu sur elles du faite des maisons, par les croisées et par les soupiraui des caves. Nos soldats indignés promènent partout leurs torches, brûlent les repaires des lazzaroni ou les enlèvent comme des redoutes. Du milieu des torrents de fumée on entend les cris lugubres de ces malheureux. Leur faubourg offre aux yeux effrayés une voûte de feu sur un fleuve de saug. On lutte, on marche de ruines en ruines. Les lazzaroni, maîtres d'une artillerie formidable, défendent l'entrée des rues avec une intelligence et une vigueur que n'avait jamais montrées l'armée de ligne dans ses rencontres avec les Français. Ils sont nombre de fois tour à tour repoussés et victorieux. On les accule dans les rues; ils ne sont pas réduits. Nos escadrons les reioulent jusque dans leur quartier-général que les flammes dévorent; ils «'avancent à la charge avec plus d'audace. La baïonnette les enfonce, leur masse, plus serrée, revient, s'étend, nous enveloppe ; la violence de leur chute nous renverse; on se prend corps à corps, et les bras des Français sont longtemps comprimés et immobiles. On se dispute le tei^ ralu pied à pied.
Dégagé après de longs olTorU, chaque Français combattit un peloton do lazzaroni dans le cercle que sa iMïoimette arait décrit. Les soldats napolitains, tristes débris de Tarméa qui avait fui devant nous, ont repris dtt courage ai devieoneut & leur tour des héros. Mêlés aux lazzarooi commandés par des chefs intrépides, ils se battent de place en place, de rue en rue, partout 1
D*un autre côté, les lazzaroni qui assiégeaient Capoue, informés des succès obtenus par les Français à Naplos, rebroussent chemin et volent au secours de leurs camarades. Alors se livre une action plus meurtrière encore, s'il est possible, que les précédentes.
Les Français ont en téte ces nouveaux et sataniques partisans qu'exalte et trausportc le lanalisnio. Chaque républicain a vingt ennemis à terrasser, et peut-on les terrasser sans les tuer? Le Volturna et tout le chemin qui conduit à Naples sont couverts de morts. Les lazzaroni venus au secours do leurs frères vaincus, ne veulent pas consentir à Tôtre eux-mêmes. Foudroyés enfin par le canon du fort Saiot-Elme, ils abandonnent, vers la fin du jour, une portion de la viUe. La nuit cependant ne sépare point les combattants; les uns s'acharnent encore au carnage, tandis que d'autres, accablés de fatigue, reposent près des cadavres, sur des décombres et des cendres brûlants.
L'armée républicaine, épuisée de victoires, plante l'éten*-
dard tricolore au milieu de Naples. Noyées, pour ainsi dire, dans une population immense, les troupes républicaines restent tout armées et gardent leurs positions.
Championnet espérait que la leçon sévère quMl avait 4irée des lazzaroni les aurait forcés à demaiulei quartier; loiu de là, ils sont toujours assaillants. Le jour a reparu sans voir cesser Thorrible boucherie. Championnet or-
doDoe une troisième attaque. Les soldats républicains jurent de s'eosevelir avant la fin du jour sous les débris làmanls de la ville, ou de s'en rendre maîtres. Cbampionnet veut terminer d*un dernier eoup eette lutte épouvantable qui détruit son armée ; il ordonne d'enlever à la baiounelte lo Fnrt Neuf. Broussier et Duhesme escaladent le Carminé. Une colonne incendie le quartier-général des iazzaroni. N'ayant plus que les rues pour asiles, ils en font encore un théâtre «Jo guerre. Ils imaginent de les rentfre impraticables en les encombrant de bois» de chai* ses, ^'armoires, de meubles qu'ils prennent dans les maisons. Us construisent de véritables barricades. Rien ne peut plus arrêter l'élan des Français ; mais quand lo drapeau li icolure flotte sur le Château Neuf et sur celui do rOEuf, la citadelle des Carmélites, oii les lazzaroni se sont jetés, oppose encore une longue résistance. £lle est assiégée et emportée; les paysans et toute Tarmée des lazzaroni, qui veulent combattre encore de rue en rue, sont repoussés jusqu'au port, oii ils se rallient pour la dernière lois; ils finissent par céder, et peutrétre n'est-ce pas seu* Jement la force qui vient à bout de leur indomptable courage.
Chaoïpionnet a cru devoir les diviser pour les aiïaiblir ; il a détourné leur fureur contre le Château royal; il en a promis le pillage à plusieurs d'entre eux ; et ce dernier moyen, qui ne retranche rien à l'honneur de la valeur fraiiraise, u'a pas été sans quelque poids dans le i^iaiid événement de 1 occupation de Naples. Les lois de la Ifuerre, si tant est qu*on puisse appeler lois ce qui est Tabsenoe de toutes les ipis, les lois de la guerre tolèrent quelquefois des excès qu'elles ne peuvent jamais jusliûer; les lois de la morale la plus rigoureuse peuvent ici, sinon approuver absciumeot, au moins excuser l'acte en vertu
duquel ou laisse pilier uo cbàtoau royal pour empêcher le sac d*ttiie ville et arrêter reffusiou du sacg humaiD.
Championnet, vainqueur, offrait encore des paroles de paix. 11 parcourt la ville ou tant d'horreurs ont été commises : les rues sont désertes ; cepeadant il parle avec améaitô aux habitants qu'il voit sortir des maisons épargnées par les flammes. Plus affligé qu'eux-mêmes de ces calamités, il leur prodigue des consolations : il n*est point venu pour leur imposer la tyrannie, il est venu les afiraDchir.
Mais l'inutilité de ces premières démarches è l'égard des classes populaires ne tarde pas à convaincre bientôt
le général qu'il serait aussi impossible d'obtenir le rétablissement de la tranquillité par le langage de la pure Taison que par la force des armes.
Ayant affaire à un peuple superstitieux et sans lumiè* res , il faut s'adresser à d'autres moyens. D'après le ea« ractère ouvert et ennemi de toute ruse que Ton connaît è Championnet, on doit comprendre la peine qu'il éprouve <l'étre obligé de recourir à un stratagème emprunté à la religion. Il sait qu'à Naples saint Janvier jouit d'une grande vénération auprès des lazzaroiii, et que ie clergé de ce pays, lorsqu'il était chargé par la cour d'intervenir pour quelque cas extraordinaire « annonçait le miracle de la liquéfaction du sang de saint Janvier, qu'il faisait «ouler aux yeux du peuple.
Il est à remarquer pourtant que le miraclo avait été refusé à Iferdioand lui-môme la dernière fois qu'il s'était, avant son départ» présenté è l'église pour obtenir l'assis* tance et la protection du saint. Saint Janvier- lui avait
môme annoncé, dit-on, ses défaites futures et la perte dô son royaume. Ce souvenir excitait davantage la curiosité populaire dans la circonstance présente, et les laxzaroni
courureot eo foule pour juger par révéoement si leur nouveau mattre était un bon chrétien ^ ce qui ne pouvait ae prouver que par la gréce particulière du saint à faire pour le vainqueur le miracle qu*il avait précédemment refusé au vaincu.
Ghampionnet se rend en grande cérémonie , avec son état-major, à l'église métropolitaine, de Tair du plus profond recueillement. Il se prosterne respectueuseaieDl aux pieds de la statue, demandant au prêtre de faire le mi* racle. Le prêtre opérateur avait d'abord paru un peu alar' mé; un rouleau de cinq cents louis, que Championnat lui met dans la main, pour distribuer à ses ouailles, lève tous les scrupules; et le miracle de la liquéfaction est consommé ! L'image du saint fut exposée; Ghampionnet lui fit don d'une mttre ornée de diamants, que le saint daigna accepter et se laisser poser sur la téte.
Alexandre VI disait de l'expédition de Charles YIII, que les Français étaient venus prendre Naples avec des éperons de bois et la craie & la main, comme des fourriers. La conquête directoriale n d'autres caractères. Les ter* ribles résistances qu'elle vient de rencontrer ont néces» sairement bien affaibli l'armée française. Elle promène ses pas sanglants sur une lave qui a été bouillonnante, et qui est loin d'être refroidie. H faut toute Pexaltation du courage républicain pour ne pas s'intimider au milieu d'un peuple qu'on a tant de peine à réduire. Qi^^nd une armée s'avance à travers les couteaux et les poignards, il est difficile que la subordination ait sur elle un grand empire.
La belle manufacture du Belvédère est saccagée ; le chft** teau de Caserta voit dévaster son mobilier de fond en comble... Mais il n'y aura ici ni la débauche, ni les ^actions des chevaliers de Charles Vin, ni les violences
des ProreDçaui de Charles d'Anjou. . . Cfaampîonnet sait
que Tordre, le respect des personnes et des propriétés et celui de la religion doivent faire taire les tocsins qui pourraient armer l'Italie entière ; il sent qu'il est sur une terre vésuYienne, et dont les laves ne demandent qu*à s'élever pour couvrir et engloutir son armée.
Championnet voudrait ramener l'ordre par la raison ; c'est en son nom qu'il parle. L'arehçvêque de Naples , vieillard vénérable « croyant de son côté que le véritable «mploi des armes de la religioa est d'empêcher l'effusion du sang humain , ordonne des prières solennelles pour remercier Dieu de l'arrivée des Français qui viennent régénérer le peuple et travailler à sa fôlicité«3# Saint Janvier, notre protecteur» dit le prélat dans son mandement, s'est réjoui de cet heureux événement, son sang s'est miraculeusement liquéûé à rinsLaul même de l'entrée des troupes républicaines. . .» Championnet assiste au Te Deum, oii l'archevêque offîcie lui-même. Championnet place ensuite dans l'église, habitée par le saint, une garde d'honneur avec cette consigne : « Respect à saint Janvier. » Il n'avait pas fait cent pas hors de Tégliso que la nouvelle en était répandue , et les lazzaroni criaient au miracle en faveur des Français.
Championnet leur jette une grande quantité de pièces de monnaie, et ils te couvrent de leurs applaudissements. Il en remarque uo qui paraissait jouir d'une grande autorité dans son parti, c'était un Ij^icheMe-Fou, celui qui» avec son camarade Paggio , s'était défendu si vigoureu** sèment derrière les canons qu'ils avaient à la hâte tirés des châteaux, et qui avait si longtemps tenu la vicLoire en suspens du c6té de Saint-Ëlme ; Championnet nomme Michel-le-Fou. général des lazsaroni, et lui donne un ha* bit richement galonné. Ce nouveau général se met à k
téie de ses terribles soldato, il les harangue » leur ordonoe de ceaeer le feu ei de déposer les armes. 11 est aussitôt obéi. Le calme se rétablit, et le même peuple,
qui paraissait tout à Theuro se battre en désespéré pour la cause d'un roi , revenu de son délire , crie : « Vive la république 1 » Le pavillon tricolore flotte sur tous les forts qui revivent gamisoo française.
A roccasion du miracle de saint Janvier, si habilement mis en œuvre par Championnet, il n'est pas sans intérêt de citer un curieux passage du Voyage physique el lUko-' lagiqu$ dan» la Campmiê, par Scipion Braislak.
€ Cette entrée des Français à Naples à cette époque, dit l'autour, présente des sioguiaiilés piquantes. Elle se fit le jour de l'anniversaire de la mort du dernier roi de . France t qui devenait celui de la chute du trône d'un prince de la même famille. Le Vésuve l'édairait par une petite éruption , qui semblait offrir aux Français un spec* iacle agréable, et plutôt un témoignage de juk' qu'un augure de malheur. £Ue approchait du jour du miracle de la liquéfaction du sang de saint Janvier, le protecteur du royaume de Naples, qui s'opéra sans difficulté, et of« frit aux crédules habUaiUs de ce pays la preuve que leur saint tutélaire approuvait la révolution qui s'opérait chez eux. Cette réunion d'incidents avait frappé les esprits au point que, pins tard, les agents de la contre-révolution royale et de la plus cruelle et de la plus lâche réaction qui puisse jamais souiller les pages de l'histoiri; , ont cru qu'ils n'en pouvaient trop eilacer le souvenir. En conséquence, les barbouilleurs de la rue Catalane, exposèrent un grand tableau , oh saint Autoine , armé de verges , donnait le fouet à saint Janvier, iuyaiil uu iJrLipeau tricolore dans une main, et dans l'autre un paquet de cordes destinées aux royalistes.
» Saint Aaioiae, qui n'était à Naples qae le patron des éhevaux et des cochons» devint* par décret royal , celni
des lazzaroni. Saint Janvier fut dégradé de son emploi de capitaine général de l'armée napolilaiiiu , oii le roi n'était que son iieu tenant; on le déclara déchu de son protectorat» et le plus ridicule tribunal» s'il n'était en même temps le plus atrooe» loi fit sérieusement son procès, le condamna comme jacobÎD , mil le séquestre sur son trésor et ses biens, dont son ancien lieutenant s'empara sans scrupule au lieu d'en aumôner le pauvre saint Antoine » le nouveau protecteur. C'est à la fin du dixhuitième siècle , dans le plus beau pays du monde, et dans une des plus grandes villes de ^Euro^îe, qu*ont pu avoir lieu ces farces stupides qui déshonoreraient les peuples les plus sauvages...»
Quant à Championnet, il poursuivait sa mission pacificatrice.
Sur les décombres fumants de la ville» il proclama l'armée républicaine armUde Napkê^ surnom bien mérité par ses héroïques exploits. Elle n'était encore» 'dans la réunion de tontes ses forces, composée que de qutnxe
mille hommes, cette armée qui, attaquée à l'improviste, ne recevant point de renforts, abandonnée à sa seule inspiration » avait défendu l'indépendance de la Républi« que romaine» envahi un royaume» battu et détruit quatrevingt mille Napolitains, refoulé la masse énorme d'une population révoltée, pris trois cents pièces de canon, tous les parcs de l'ennemi, cinq citadelles» cent drapeaux» soumis un peuple acharné, auquel elle venait faire don de la liberté.
Après avoir lait son eiUrée solennelle dans la ville de Naples ainsi apaisée, après avoir présenté par sa clémence la garantie de ses intentions et de sa loyauté »
Championnet fit publier dans toute l'étendue des Etats napolitains cette proclamation :
« Vous êtes enfin libres : rotre liberté est le seul prix
que la Fraoce veut retirer de sa conquête , et la seule clause du traité de paix que l'armée de la République Tient jurer soleoneHement avec vous daos les murs de votre capitale et sur le tr6ne renversé de Totre dernier roi.
» Malheur à qui refusera de signer ayec nous ce pacte honorable ou toul le fruit de la victoire est pour le vaincu, et qui ne laisse au vainqueur que la gloire d'avoir consdidé votre bonheur t H sera traité comme un ennemi public contre lequel nous restons armés.
• » S*il y a donc encore parmi vous des cœurs assez in* grats pour rejeter la liberté que nous avons conquise au prix de notre sang , ou des hommes assez insensés pour regretter un roi déchu du droit de les commander par la ▼îolation du serment qu*i] avait fait de les défendre , qu'ils fuient sous les drapeaux déshonorés du parjure ; la guerre contre eux est à mort, et ils seront exterminés^
» Républicains t la cause pour laquelle vous aves si longtemps souffert est enfin décidée : ce que n'cTaient pu terminer les brillantes victoires de l'armée d'Italie, ce qui avait longtemps retardé les intérêts politiques do r£urope entière, ce qui avait suspendu les espérances d'une paix générale, ce qu'avaient empêché jusqu'à ce jour la religion des traités et la crainte d'une guerre nouvelle, l'aveuglement du dernier roi l'a opéré.
» Napolitains ! si l'armée française prend aujourd'hui le titre d'armée de Naples^ c'est pour remplir Tenga* geroent solennel qu'elle contracte de mourir pour votre cause, et de ne faire usage de ses armes que pour le mai 11 lien de votre indépendance et la conservation d'ua droit qu'elle vous a conquis.
» Quo le pouj'le se rassure donc sur la liberté de son culte l que le citoyen cesse de s'alarmer sur les droits de la propriété. Un grand iolérét a soutenu les rois dans les
efforts qu'ils ont faits pour calomnier aux yeux des nations les sentiments et la loyauté de la naliou française ; mais il faut peu de jours à un peuple généreux pour désabuser les hommes crédules des préventions odieuses dont se sert la tyrannie pour les porter à des excès déplora*
Lies.
» L'organisation du brigandage et de l'assassinat, ima* ginée par votre dernier roi, exécutée par ses agents corrompus comme un moyen de délènse, a eu des résultats déplorables et des conséquences bien funestes ; mais en remédiant à la cause du mal, il sera facile d'en arrêter les suites et d'an réparer même les effets.
» Que les autorités républicaines qui vont être créées rétablissent Tordre et la tranquillité sur les bases d'une administration paternelle ; qu'elles dissipciil les frayeurs de rignorance et calment les fureurs du fanatisme avec un zèle égal à celui qui a été employé par la perfidie pour les aigrir et les irriter, et bientôt la sévérité de la dîsei* pline qui rétablit avec tant de facilité l'ordre dans les troupes d*un peuple libre, ne tardera pas à mettre un terme aux désordres provoqués par la haine, et que les droits de représailles ont à peine permis de réprimer.
» Le général $n chef,
» Ghampionnet. »
• Naples, 5 pluviùse au VU. »
Au moment oU la nouvelle de la conquête de Naples fut
donnée par le Directoire exécutif à la France, on entendit, au sein du Corps législatif, s'élever une voix que les triomphes et le pouvoir de la liberté n'ont jamais trouvée sans
éloquence : c'était colle de Tancieii ambassadeur de Naples, celle de 6arat, devenu membre du Conseil des Anciens. Les faits énoncés dans son discours fournissent un
complément bien important des justes griefs présenté» contre le roi détrôné. Les vues remarquableSt les nobles sentiments qa*ottre ce discours, caractérisent une époque mémorable oh la législation et la guerre s'occupèrent sU mullanémciU do l'existence ui de la régénératioii des peuples, et oU le canon, qui grondait dans les armées à cinq cents lieues de Paris contre le despotisme, rencontrait an sein de la représentation nationale un écho si puissant et SI iieureux pour la fondation d'un gouvernement nouveau.
Garât s'exprimait devact ses collègues dans ce langage empreint & la fois de cette haute raison et de cette imagination brillante qui en faisaient un écriTain coloriste et un orateur éminent ; il disait dans le discours que nous rappelons !
« ËDÛn elle est sous la main prolectrice des Français, cette Tille oh tant de complot ont été tramés contre notre république I Un autre gouTememeut a déjtt remplacé dans Xaples ce gouvernement envers lequel le nôtre a élé si loyal, si généreux.
» Même parmi nos ennemis, personne aujourd'hui, en Europe, ne peut mettre en doute lequel du Directoire du du ci-doTant roi de Naples a respecté tous ses engagements ou les a tous violés : mais, par des faits qui me sont personnels, Je puis donner, peut-être, une nouvelle force à cette conviction qui est déjà uniforme et universelle dans l'Europe.
» Envoyé au nom de la République auprès de Ferdinand, dépositaire alors de toutes les intentions, de tous les vœux du Directoire» J'atteste, et avec la foi due à un homme qui n'a jamais plus tremblé dans la RéToluiion
que devaDt l'idée de fausser sa conscience ; j'atteste de- TaDt toutes les nations et devant tous les gouvernemonts, que mes lettres de créanee mises sous les yeux de Ferdn nand, et mes înstroetionB les plus intimes et les plus secrètes, ne teuaient, au fond, qu'un seul et môme langage* Ce langage était celui de la morale la plus pure, de la fidélité la plus religieuse À enlrelenir el à cimenter toutes les communications pacifiques. Le Directoire, bien digne Cil cela de représenter la souveraineté d'uiio république, traitait de gouvernement à gouvernement, comme le particulier de la probité la plus sévère pourrait traiter avec d*autres particuliers devant l'autorité suprême des lois el de la justice.
» Arrivé à Naplcs, et pénétré de la dignité d'une misaion si pure, j'y conformai me& moindres actions, mes moindres paroles ; mais dans une cour accoutumée à tous les artifices de la diplomatie, on ne pouvait croire è tant de sincérité et de vérité. Je fus oiitouré d'espions ; el ils ne me quittèrent plus. Quand je marchais à pied, ils ma^ chaient à pied ; quand je montais en voiture, ils montaient en voiture. Je le savais, et j'étais loin d*en être seulement importuné. Il me paraissait impossible que les rapports même de ces hommes si vils fussent autre chose que des témoignages rendus k la sincérité de mes protestations. J'aurais voulu ouvrir aux yeux de cette cour toutes mes dépêches et toute mon Ame, pour lui donner quelque idée d'une république et d'un républicain.
» Je lui rendrai môme ici une justice au moment oU elle vient de recevoir le châtiment de ses perfidies : elle ne resta point toujours insensible, j'ai dû le croire, aux preuves que je lui donnais chaque jour de l'accord parfait de mon langage et de ma conduite. On m'avait vu arriver avec effroi ; on commençait à'm'écouter avec confiance*
Au rnitien de beaucoup de mécontentemeiits de ma part,
el d'une correspondance très-active, dont chaque note et chaque lettre était comme une lutte , on me faisait des concessions et des promesses qui n'étaient pas toutes simulées : favais obtenu Télargissement d'un grand nom-* bro de ces détenus entassés dans îos cachots parce qu'ils avaient été soupçonnés d aimer nos principes révolutionnaires ; déjà les paroles étaient données de part et d'autre pour un traité de commerce fondé sur le principe d'une liberté indéfinie, pour un traité de commerce, par conséquent, iniiniment avantageux aux deux peuples, mais surtout à ce peuple napolitain qui laissait périr autour de lui, dans une indolence si slopide, les trésors que veulent lui prodiguer le ciel et la terre.
» Maîtres un instant de Tltalie pour la rendre à jamais indépendante et libre, voyez quels accroissements d'in* Iluence et de puissance nous pouvons exercer sur le monde, du li oui do celte péninsule 1 C'est de là que les Homains do\ lurent les arbitres de la terre ; et ce n'est pas À leur fortune, dont on a tant parié, qu'ils furent te* devables de leurs succès. L'Italie est coinme un vaste plateau élevé autour de l'Europe, do rAtrique et de l'Asie, qu'elle regarde et qu'elle touche comme pour en observer et en régler les destinées. Les Romains se servirent des avantages de cette situation pour ravager l'univers ; les Français s'en serviroul pour en être les bienfaiteurs. Mais tant de prospérités et de vertus que nous avons presque aous la main, elles peuvent toutes nous échapper, si nous refusons ou si nous faisons attendre au gouvernement quelque chose de ce qui lui est nécessaire pour b en saisir ^t les éterniser parmi nous. »
CHAPITRE Ylll
f(efte8 der tarer rcpuijiique. — Gouvernement provisoire. — Sages conseils de Champior.iu t . — f^n modnalion. — Sa prudence. — Sa poiUique libérale. — Operalions de la Commission civile inslihtée auprès de f'ffvmée par le Direcloire. — Pouvoirs de relft Cumviission. — Ses mesures fiuancièrf^ , fte^ dilapsilad'rii'^. — In dation dts yopoUlams. — Cham" pionnct indigiu cualie la Lohnnission. — H fssaie d'annuler son inptmrf. — - Irriialiùn des Commiisuii es civils. — Leur apptl à i aM(oriU n^rtmrc. — Lntr$ plaintes au Directoire,
Nous avons aimé à citer ces beaux passages du diseoui s de Garât, qui fut notre maître et notre ami, ei dans lesquels il reDd un si éclatant et si éloquent hommage & la gloire de notre armée de Naples.
Mais ce qui intéresse autant et plus que le bruit et Péclat de la victoire , plus que les magoiiiques paroles qu'elle inspire, plus que les promesses qui raccompagnent, c'est le résultat de cette yictoire, ce sont surtout
les suilGS que lui donriQ le vainqueur.
Des Napolitains rapportent que, lorsqu'une dépulation du peuple de Naples avait été envoyée à Championnet à aon quurtier-général de €aserte, il avait été prescrit à cette députatioD, pour unique instruction, de ne dire que ces mots au général en chef : « Le peuple napolitain n'es4 point en guerre avec le peuple français. Pourquoi donc les soldats français voudraient-ils continuer de combattre ■ceux qui leur offrent volonlairemeat leur amitié? »La simplicité et la justesse de ce langage ne pouvaient que plaire à un général républicain, toujours et si franchement respectueux pour Tindépendance des nations. On a vu par
quel enchaînement de circonstances Cliarnpionnet avait été appelé dans Naplcs, et forcé d'y entrer par le vœu • môme des Napolitains. C'est la nécessité d'être libérateur qui Tavait réduit à devenir vainqueur ; mais Championnet avait trop de grandeur d'âme pour abuser de l'ascendant dont ce rôle venait de l'investir ; il ne s'abstiendra pas des devoirs qui lui sont imposés dans des moments aussi difGciies et uossi impérieux ; mais, ces devoirs, il les remplira pour le bonheur, pour le salut même du peuple napolitain. Il doit éclairer, diriger, modérer des mouvements naturellement fort désordonnés à la suite da tumulte causé par tant de passions diverses. Il ne veiA point commander; mais il doit surveiller la nouvelle organisation politique qui va succéder à la désorganisation de la monarchie qu'il s'agit de remplacer. Naples est dé* clarée république !
Le premier usago du [louvoir do ilhnmpionnet est de désigner, pour composer le gouvernement de la république, un nombre choisi de Napolitains probes et éclaî> rés, de ces hommes dont la conscience (tout en ayant puisé à la lettre dans leur éducation et leurs lectures les principes qu'ils conseillent pour la morale) n'a point in* tordit à leur esprit la connaissance de ces modifications sociales que les temps et les lieux ne peuvent manquer de faire subir à ces mêmes principes, rigoureux seulement dans leurs- applications journalières.
Championnet ne nomma ot n'introduisit qu'un seul Francis parmi tous les membres du nouveau gouvernement Le discours qu'il prononça lors de son installation renferme des idées d'une liberté sage et large à la fois. Il pensait que la liberté la plus étendue, et qui n'exclut personne, est la plus rationnelle, et celle dont Texistence est la plus assurée, parce qu'aucun n*est intéressé à Tat* laquer, et que tous sont intéressés & la défendre.
' CosI dans eei ordre d^idées qu*il s^adreasait, de son
quartier-général de Naples, le 5 ventôse an VII, au gouvemomeot provisoire. Citoas ses nobles paroles :
« Je dois vous répéter avec force rintentioD prononcée que je TOUS ai déjà manifestée, et que tous avec vous'^ mômes, que le j^^ouvernement provisoire et les différentes autorités publiques n'écoulent jamais ni les haines personnelles, ni les ressentiments el les désirs de vengeanee, ni les dénonciations particulières dénuées de faits, ni les soupçons vagues et ombrageux, ni les défiances mal fondées. Inspirez les mômes principes aux différents magistrats et à tous les citoyens. Vous devez établir partout la concorde et l'harmonie, vous devez diriger surtout dans cet esprit d'union et de fralcrnitô les salles d instruction publique, qui feraient beaucoup de mal et causeraient des réactions funestes si elles se livraient à des personnalités, à des querelles et è de continuelles accusations. C'est ainsi que la révolution française a été souvent dénaturée. Les haines enfantent les factions et ne tardent pas à détruire une république.
» Vous devez profiter de notre expérience, oublier gé«néreusement les persécutions et les maux que vous avez soufferts, surveiller imparlialement et sans aucune prévention personnelle les hommes qui pourraient être dangereux, et marcher grandement et loyalement vers le but de la régénération politique. De petites vues d'intérôt et d'inimitié sont indignes do ceux qui doivent embrasser la vaste pensée do Torganisation d'un gouvernement républicain institué pour le bonheur du peuple; et, quand je vous rappelle ces principes, je sais qu'ils sont déjà gravés dans vos Ames.
» Votre patriotisme m'est un sûr garant que vous répondrez à ma confiance et que vous affermirez par la sa-
gesso el la modération 1 ouvrage commencé par la valeur fraûçaise ; vous serez bénis, adorés ; vous aurez cooquis tous les cœurs : voilà les conquêtes qui couvien* nent aux v^Mres.
» Activez toutes les parties de radniinistration publique ; mettez sur pied les forces de terre et de mer ; faites l^ercevoir les contributions dans les départements, termi« nez enfin Topération de votre empnint forcé sur Naples ; présentez-moi, tous les dix jours, à compter du 20 ventôse, UD état de situation précis et ûdèle de cbacuu des onze départements de la Hépublique napolitaine, considérés sous tous les rapports de Tadministration , et pour satisfaire à celte obligatioD, qui est de rigueur, terminez dans le délai de cinq jours l'organisation générale des administrations de département et des corps électoraux; obligez les administrateurs et commissaires déjà nommés de se rendre de suite à leurs postes respectifs, et formez en même temps l'administration du département du Vésuve et les si municipalités qui doivent exister dans la commune de Naples.
» Enfin, que, pour le 1'^ germinal prochain, le projet de Constitution à donner à la République soit terminé; que les électeurs des différents départements soient réu-» nis dans Naples.
» C'est le 4^^ germinal, le jour ob le peuple français se réunit en assemblées primaires pour l'exercice de sa souveraineté, que seront proclamés, sous les auspices do l'armée française, victorieuse et libératrice, la souveraineté du peuple napolitain, Tacte d'indépendance de votre république et de son code constitutionnel.
» Préparez tout pour cette époque solennelle de la fédération générale qui doit resserrer par des nœuds indisso* lubies toutos les parties de cetlStat* Secondes mes efforts
pour le bien et vous me trouverez toujours prêt à favori ser aussi vos travaux.
» Salut et fraternité.
» CHAMPIOiNNET. »
Une décharge générale de mousqueterie et d'artiiJerie, annonça à Ferdinand, réfugié à Falerme, l'aocabianie non- Telle de rorganiaatîon d'un système libéral, et, comme si les phénomènes de la nature ne pouvaient rester muets, insensibles au bonheur et à la résurrection d'un grand peuple, on raconte quo le Vésuve, tranquille depuis cinq années, sembla se réveiller de son assoupissement et» ce jouT-lÀ môme, vomit des flammes ardentes et lunii* neuses.
Mais, en donnant des droits au peuple napolitain, Championnat aurait cru ne lui avoir fait qu'un présent illusoire s'il n'eût étayô ce nouvel ordre de* choses d'une bonne
administration, vôrilable foudernunt de toute liberté. < Conquérir n'est pas difficile pour les Français, disait-il; ce qu'a fait Tarmée républicaine avec moins de douze mille hommes et en deux mois, le prouve avec évidence ; mais conserver une conquête qui se trouve à quatre cents lieues de la France, voilà ce qui est beaucoup moins aisé. »
A Naples, les patriotes les plus énergiques étaient dans la classe des propriétaires. Si l'on n'encouragenit pas cette classe par l'espérance d'un régime qui ménageât ses intérêts, il n'y avait pas de coercition qui piHt balancer les soulèvements auxquels l'armée se trouverait en butte. Le moyen d'obtenir la confiance, c'était do n'exiger que les sacrifices rigoureusement nécessaires pour l'entretien des forces françaises; laisser au pays assez de ressources pour son organisation civile et militaire et le rétablisse*
ment de sa marine, diriger les autorités constituées sans les dominer, enfin préserver les propriétés publiques et
particulières de la gestion d'administrateurs décriés , c*est de cette manière que Napies pouvait devenir une amie sincère et féconde en ressources pour la République française. « Napies, écri?ait Championnet au ministre do la République en Toscane, le citoyen Richard , présente en ce moment le spectacle de la France en 4790. L'enthousiasme est à son comble. Si c'est une illusion que je me fais, elle est bien douce ; mais je crois pouvoir rendre le peuple napolitain parfaitement digne du nom de républicain. »
Le Comité de Salut public (de l'an II) avait eu pour principe de gouvernement qu'il n'y avait aucun inconvénient à faire, si Ton peut ainsi dire, HHère de généraux, et qu'il fallait au moins surveiller de près, par ses proconsuls, ceux qu'il n'était pas indispensable de sacrifier. Le Directoire exécutif, en succédant au Comité de Salut public, n'avait pas cru devoir en accepter toute la morale ; mais il avait tenu à conserver tous ses pouvoirs, et ne croyant pas les exercer assez complètement sur les généraux placés aux grandes distances ob les transportait le mouvement des armées, il avait délégué ces pouvoirs, pour la partie financière, à des agents auxquels il donna le nom de commission civile.
A peine Championnet avait-il eu le temps de concevoir la généreuse pensée de fonder l'établissement politique de Napies sur la base de bonnes institutions, à peine le canon et la mousqueterie cessaient-ils de se faire entendre, que les nouveaux préposés financiers du Directoire» la commission civile et tous ses agents, vinrent fondre sur Napîes, semblables à ces sauterelles dont parle la Bible comme ayant infesté l'Egypte du temps de Pharaon ;
ChampionDet ne pott?ait nuiiiquer de se trouver bîenM aux prises avec de tels arrivants.
L'iraporlanco que la querelle des généraux avec les commissaires civils avait prise dans ropinion, et par suite dans les événements, puisqu*avec elle commencé* rent tous les revers des Français en Italie, impose de ne pas légèrement passer sur ses véritables causes, et de les éclaircir avec bonne foi; et si la cooduite de Championnet ne peut être tout-à-fait justifiée sous le rapport d'une certaine violence inséparable de la situation, au moins ne lui contestera-t-on pas une noble origine.
Au moment oîi Championnel avait pris le commandement de l'armée de RomOi il avait vu le malheureux état de cette ville exténuée par les contributions et les vexa^ tiens de tout genre. Il avait appris en même temps que la faute en était aux agents direclonaux siégeant encore dans la ville sous difléreuts noms ; la Commission civile, entre autres, ne se servait de ce titre imposant que pour commettre les plus graves abus çt ne se refuser aucune des jouissances d'un luxe insolent, tandis que l'armée qui avait conquis tant de gloire et taiit de richesses à la République, et qui allait braver encore les fatigues et faire preuve d'une nouvelle abnégation, gémissait dans le plus, affreux dénuement, sans subsistances, sans babiilements, \ sans solde !
Championnat s'était hâté d'écrire au Directoire pour lui signaler le mal et sa profondeur ; une de ses lettres était terminée par ces mots échappés d'une âme vertueuse et indignée : « Les ressources de la République romaine sont déjà épuisées. Des essaims de fripons ont tout englouti. Us veillent avec des yeux avides pour s'emparer du peu qui reste. Ces sangsues de la patrie se cachent sous toutes les formes ; mais, certain d*étre avoué par
vous, je ne souffrirai pas que ces spoliateurs impunis envahissent les ressources de l'armée ; je ferai disparalCro 1^8 horribles harpies qui dévorent le sol conquis par nos sacrifiées... i
Ce n'avait pas été assez pour Championnet d'éveiller par des lettres brûlantes l'attention du Directoire et du minis* tère de la guerre sur les dilapidations ; il avait dû s'occuper de consoler Tarmée destinée à de nouvelles et pénibles épreuves, et de ranimer les courages abattus. Il avait rassemblé ses soldats, et leur avait dit : « Braves camarades, vous ressentez de grands besoins, je le sais. Attendez quelques jours encore, et le règne des ditapidateurs sera fini. Les vainqueurs de l'Europe ne seront plus exposés à ce triste abaissement de la misère, qui humilie des fronts que la gloire environne. »
La correspondance de Championnet avec l€f Directoire et ses proclamations à Fermée n'accusaient ni ne désignaient personne; mais ilignorait qu'en parlant de poursuivre les dilapidateurs, il armait contre lui plus d'un membre de ce gouvernement, qu'il courait à sa perte.
La commission civile était investie de Tadministration suprême, de la distribution générale do tous les fonds, do tous les produits résultant de la possesion ; elle n'était comptable de ses opérations qu'au Directoire, qui avait établi comme premier point : « Que, dans les pays conquis, lui seul avait le droit de eonnattre de la conduite de ses agents et de remploi des deniers... i>
L'institution de cette agence et les attributions qui lui étaient données étaient autant de violations des loisconstitutlonnéUes. Suivant ces lois, Tarmée ne devait avoir
qu*une seule caisse, un seul contrôle, un seul ordonna- j leur. £n (ait d'administration, tout ce qui n'est pas nécessaire est nnisible» D'ailleurs, l'institution ^uvelle
chargeait l'armée de dépenses exeeseives, et créait ane
sorte d'employés d'autant plus avides que leurs fonctions temporaires les poussaient à faire fortune rapidement; ils ne présentaient pas même, à Tinstar des commissaires des guerres, la garantie de la darée. Le Diréctoire avait encore conféré au caissier-percepteur un droit de trois centimes par franc sur les contributions. Ce droit, qui pouvait n'ôtre qu'un moyen d'aiguillonner le zèle d'un préposé, était exorbitant, puisque, sur soixante millions, par' exemple , un fonctionnaire tout-à-fait étranger aux périls de la guerre, se trouvait prélever à l'instant une somme de dix-huii cent mille francs à son profit 1 1
les ennemis du Directoire, supposant des motifs moins honorables» avaient cru découvrir dans cette concession la fraude adroite de certains individus pour partager les bénéfices. Oeux qui furent les plus vils flatteurs du Directoire pendant sa puissance devaient en être les plus furieux dénonciateurs depuis sa destruction ; cela est conséquent. Ils étaient, en quelque sorte, les accessoires et le mobilier de rautoritô; ils passèrent dans les palais où l'autorité elle-même avait passé.
Nous ne viendrons pas, à la suite de ces caméléons, accuser dans ses plus secrètes intentions un pouvoir qui fut républicain en totalité, probe en majorité, et dont l'existence, inséparable des fautes dont aucun gouvernement n'est exempt, laissera toujours, quoi qu'il arrive, le souvenir d'une institution libérale. Le Directoire, dont la plupart des membres avaient plus vécu dans les lois que dans les armes, paraissait craindre singulièrement l'ascendant que prend, à la suite d'une longue guerre, le pouvoir militaire entouré de l'éclat d'une grande gloire; il paraissait craindre surtout que ce pouvoir ne s agraudît encore de tous les moyens que donnent des
richesses considérables chez un peuple corrom{iu ; il pouvait avoir d'autres idées, d'autres inquiétudes fort naturelles daDS une autorité dépositaire de la liberté de la France et environnée d'nne coalition de rois. Sans doute il devait penser, avant tout, que le moyen lo plus sAr de n'avoir pas à redouter les tentatives et les complots extérieurs, c'était de ne point improviser de nouvelles fonctions qui fussent déjà des actes dusurpation , qu'il fallait accorder à chacun la plénitode de ses justes attributions ài l'on voulait contenir clmcun dans do justes limites : ainsi ne point disputer à un général en chef le complet exercice de son commandement, ne point le soumettre à une puissance prétendue civile, sans contréle de la loi. Le Directoire devait penser enfin que, pour avoir le droit de faire tout rentrer dans la Constitution, il n'en fallait jamais sortir soi-même...
Hais en raisonnant dans le système que le Directoire venait d'imaginer, il faut reconnaître qu'il avait, sous ce rapport et à son point de vue, commis une faute essentielle. S'il n'avait laissé au général en chef ni la faculté de percevoir, ni celle d'administrer, il lui avait cepen.'* dant octr<.yé celle de fixer les contributions. Cette faculté permit à Chanipionnet de se dérober à l'influence de la commission civile. Convertir toutes les contributions militaires en argent comptant, remettre an gouvernement et aux administrations du pays la gestion, la vente des , biens nationaux mobiliers et immobiliers, n'était-ce pas la meilleure voie à prendre pour forcer la commission à n'être plus chargée que d'une simple recette qui pourrait se faire par un petit nombre de personnes et sens dé* sordre. Cette combinaison réduisait les profits de la corn* mission à un droit de percepLion qui, h la vérité, était encore énorme, mais lui retirait le ca&uel de tous ces tra*
fies qu^entraîaaat les ventes de biexis, les réquisitions de denrées et de subsistances : 4** par les dépenses que l'on concède; S** par les Tentes frauduleuses; par les
comptes simulés et fictifs lorsqu'une révolte ou une évacuation en donne le prétexte ; 4^ par les pertes» déprédations ou dégradations qu*on suppose.
Ce système de Championnet contrariait la commission dans tous ses desseins. Tranquille témoin des efforts des belligérants, cette commission arrivait au moment oîi la victoire était encore disputée par tant d'efforts prolongés depuis soixante-sept heures, et convoitait déjà les ri* chesses immenses de Naples, dont elle voyait les coffre» s*ouvrir quand ses portes étaient encore fermées. L'armée financière (c'était le nom que lui attribuait Championnat} n^attendait l'issue définitive de la bataille que pour saisir I de ses mains avides la conquête encore incertaine ; que pour diifamer le soldat qui assurait la vie des commissaires au prix de la sienne. On voulait aussitôt se mettre en possession de tous les musées, des bibliothèques, des maisons, des manufactures royales, des églises, des sacristies, des domaines. Championnet s'y opposait forte« mçnt et mettait même une certaine dureté dans Texpres- \ sion de ses refus, et réellement il accompUssail ainsi et ses devoirs et ses serments.
Après avoir proclamé la République napolitaine, sur le vœu de la plus grande partie du peuple» il avait déclaré renoncer solennellement à tout droit de conquête ; il
s'était borné à demander une contribution fixe do soixante- cinq millions de francs et Tentretien de l'armée libératrice.
Cette imposition, qu'un vainqueur avait le droit de mettre sur une ville prise d'assaut, ne s'élevait pas audessus de ses ressources ; en la fixant à cette sommer
Champioonet avait consulté Thonneiir et la loyauté de la nation pour laquelle il combattait; il avait pensé qu*il
n'avait pas brisé les fers des Napolitains pour en faire des contribuables esclaves de la République française ; qu*il n*7 avait qu*un barbare qui pût déshonorer sa conquête en usurpant à force armée les biens et les propriétés du peuple auquel il promettait le bonheur....
Or» la contribution imposée par le général en chef commençait à se payer régulièrement« et la République parthénopéenne commençait à s'organiser quand le commissaire civil, dont nous n'atcuserons pas la probité privée, mais qui croyait remplir sa mission en s'emparant de tous les pouvoirs, et dont la présence était, à coup sûr, fort peu opportune, voulut exercer ce qu*il appelait son ministère, dans toute la rigueur du mot.
Le commissaire civil ne considérait Naples qu'avec les yeux d'un financier. A la contribution de quinze cent mille ducats frappée par Ghampionnet, il voulut ajouter un supplément tellcineat clevu qu'il valait plus que tout le royaume. S'annonçant hautement comme la seule autorité représentant le gouvernement françaiSt le commis* saire civil s'attribua l'initiative de toutes les lois, se constitua le régulateur suprême des finances, des affaires intérieures, des tribunaux.
Il proclama ses droits sur tous les biens, prononça des confiscations, des séquestres sur les émigrés, dans un pays oh il ne devait pas y avoir d'émigrés, et oii la politique habile de Chaïupionnet avait jusqu'alors consisté Il tout rappeler, à tout rapprocher. Le commissaire civil déclarait que la llonstitotion napolitaine, acceptée et voulue par le peuple, ne devait avoir d'existence qu'après la sanction du gouvornoment français, qui semblait ainsi •ne protéger les citoyens de Naples qu'à la condition qu'ils
ne se gouverneraient que par sa volonté. Le commissaire ci?il, pour l'exécution de ces mesures despotiques, con« mtait à associer à son autorité prépondérante le général
an chef. Ces mesures parurent à Championnat constituer
des excès, des usurpations contraires aux principes d*uiio cation qui ne devait vendre à aucun peuple ni la liberté, DÎ la protection qu'elle lui accordait. Son refus empêcha de yerser des millions dans la caisse, dont le beau-père
du commissaire civil était le receveur, et il entreprit de réduire le produit net des trois centimes par franc.
N'obtenant pas l'appui sur lequel il comptait, lé com-
mi^saire civil tenta d'aller plus loin. Il essaya de circons* crire les attributions du général en chef dans Téléoient militaire et dans l'action du combat. Cette limite était ua Téritable anéantissement ; .un général en chef ne peul assurer les fruits de ses victoires qu'autant qu'il lui est permis>d'en régler les résultats, de les concilier avec les intérêts de Tarmée qu'il commande et ceux du peuple qu*il vient de soumettre. Les mobiles d'un général sont dans la contrainte ou dans la clémence ; il les varie ou les unit suivant les circonstances, les mœurs, le caractère des populations chez lesquelles il a porté ses armes. Ne faut-il pas qu*il soit à même de récompenser celui qui « lui livrera une forteresse, ou d'encourager le soldat qu'il veut faire monter à l'assaut?
Â Naples, qui renfermait dans son sein de nombreux amis des Français et de la liberté, mais encore plus d'e»<» claves et d'aveugles fanatiques, les moyens moraux et de persuasion étaient les premiers qui pussent conserver la conquête. Un grand nombre d'houmies riches etiniluents par leurs noms, s'étaient montrés empressés à seconder 4]aiampioiinet, dont la conduite firancbe loyale ne le
servait pas moins que les Tictoires de ses compagnons d'armes. Par rétablissement d'une contribution fixe en
numéraire, il trouvait l'avaDtage de prévenir les fraudes dans les ventes et de tromper l'agiotage des spéculateurs que la soif de faire fortune avait amenés de Paris à Rome, et de Rome à Naples.
Ce mode si simple, et qui aurait élu lacilemonl accepté, ne convenait pas à la commission civile.
Malgré l'opposition du général en chef, et sans l'en avertir, sans reconnaître non plus la République napolitaine, elle publia et afficha un édit qu'on aurait pu, sans injustice, appeler plus que royal, et qui était basé tout entier sur le prétandu droit de conquéU>, auquel on avait re« noncé. La commission comprenait dans ses confiscàtionS) sous le nom de bim$ du rùi, tous ceux de la Dation, dos particuliers, jusqu'aux La nques dépositaires des deniers des citoyens, jusqu'aux restes de Pompéia, encore cachés dans les entrailles de la terre. Elle voulut encore les étendre aux biens des riches Siciliens avec lesquels Championnet avait formé des intelligences patriotiques.
Qu'on juge de l'eilet de cet édit. Déjà, nous le répétons, la contribution se versait sans difficultés dans ta caisse du trésorier de Tarmée ; déjà elle suffisait à ses Leboins les plus urgcaU ; déjà il était possible d'aligner la solde arriérée. Uédit du commissaire portait que toute contribution qui n'était pas directement remise au caissier de la commission était nulle.
A l'instant l'inquiétude se répand parmi ceux qui n'avaient j-as payé; ceux qui étaient prêts à s'acquitler ne le veulent plus : clergé, noblesse, bourgeoisie, ctasse intermédiaire, pauvres, capitale, provinces, tout estrévollé* Dos nssemblemeata de lauaroni se ibrment; les groupes
_ too ^
qui lisent Tédil do la coaimission civile, l'arrachent, le déchirent en Irémissanl. Naples» s*écrie't*on de toutes {Murtflt n'a donc point des aaiis» mais des conquérants» des dérastateurs dans ses murs. De ces réfleiions on
passe aux invectives contre les Français; des soldats fran*
çais sont assassinés., les vociférations coDtiuaelles du peuple soulevé les vouent à la mort : Morte ai êraditari Frafu$$i /
Les Napolitains exigent rexécntion des promesses qui
leur ont été faites, avec toute la fureur qui naîl du scu liment de la confiance trahie. Naples va-t-elle redevenir un théâtre de massacres? On lait avancer des cavaliers avec de l'artillerio. La précision des manœuvres étonne et lait fuir un instant les attroupements, mais ne les dissipe pas. En môme temps, Tarmée française ne reçoit plus de solde. Quand les soldats français réclament contre une situation qui les met aux prises arec le besoin etles-forca à rentrer en guerre avec le peuple de Naples, les agents de la commission civile appellent Napolitaias ceux des Français qui, jaloux de Thonneur de leur nation, et pour assurer le bonheur de la nouvelle république^ voulaient s*opf oser à ce régime d'exaction.
Ces débats se passaient au milieu d'une ville oli Ton venait do lutter avec acharnement pendant deux jours, et oU Ton était encore sous les armes. Beaucoup de méconfants demandaient que le commissaire civil, qui faisait évidemment la contre-révolution, fût juge et puni, a Eh quoi 1 dit Chaiiipionnel, le Directoire nous confie le sort de plusieurs milliers de Français, les destinées d'un Etat, et il suspecte notre probité 1 et il suppose que nous nous abaisserions à nous déshonorer pour de Vot I Oh le gouvernemout trouvera-t-il des serviteurs plus ardents et et plus purs? Je suis un soldat sans ambition, mais cruel-
lement aigri par las hommea qui trompent la Directoire.
Je leur ai juré uoe guerre à raort. Ils pourront réussir à me perdre ; ils ne m'axiraaberont pas ma propre estime et celle des amis de ma patrie. » Ghampionnet était indigné, exaspéré, en voyant Tinfitience fatale des premiers
actes de la commission civile, et, comprenant la réaction qui allait en résulter contre l'armée, il voulut en arrêter le cours.
la commission civile persistant à se regarder à la fois comme organe et comme seule émanation du Directoire,
n'entendait rien raliattro de ses prétentions, et, pour les soutenir, elle faisait des appels redoublés à l'autorité supérieure. « On ne peut braver vos ordres avec plus d'audace, écrivait au Directoire le chef de la commission civile. Il est bien triste que les généraux no veuillent pas se ranger à leur devoir. Un peu de cet esprit se laissait apercevoir à l'armée dltalie. .. il est poussé bien plus loin à Fermée de Rome. 4%aque général est tout dans sa division : il gouverne, impose, administre, établit des percepteurs, des agents à lui, et ne rend compte h personne. L'un d'eux disait dernièrement qa*il était roi à Gaéte. Le général en chef disait hier : Cest moi qui ai conquis le pays , il est sous ma domination. Ces mots expliquent son [i!an. .. Tout pouvoir m*est interdit par la force armée, continuait le commissaire civil ; je ne puis Tien contre celui à qui tout le monde obéit. Uescorte, les ordonnances, la garde accordés au prisonnier Mack, on les refuse à votre agent ; il ne peut que devenir un objet
de mépris par la comparaison qu'un doit fairt' du faste militaire, do l'état, de la suite des généraux avec l'obscu* rité et le néant oh l'on ma réduit. > Plusieurs de ces plaintes n'étaient pas sans quelque fondement; mais pourquoi le Directoire voulait-il réunir deux ^ûuvoirs étonnés de se trouver ensemble? ^«
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De plus on plus irrité de se voir caloniûiô en mémo temps qu'entravé» désirant échapper au danger de ce conflit public, si compTomettant pour la salut de rarmée, Ghampiounet crut devoir prendre le parti de casser la commission civilo, et de Texpulser do Naplos avec tous ses agents. Si cependant Ton retranchait de cette institution deux grands vices : I® la nutuTaise composition des agents» tels que lesréquisitionnaires, d^à décriés parleurs vexations dans les républiques voisines ; ^ le droit de trois centimes par franc donné au caissier, privilège bien suffisant pour révolter l'armée, arriérée de plus de cinq mois de solde, alors Ghampionnet se soumettrait au joug qu'on loi imposait; autrement il donnerait sa démis« sion.
Un général en chef ne pouvait ainsi être mis hors d'état de faire le bien ; il ne pouvait tolérer à c6lé de lui une autorité rivale, et bien plus réelle que la sienne, opprimant et humiliant les aulorités établies, rendant los sacrifices plus pesants et plus insupportables, privant le général des moyens de les diminuer, fatiguant encore plus
le$ citoyens par la manière d'administrer que par la nature des exigences. Si un tel étal de choses subsistait» tout était perdu» malgré les efforts du gouvememeot et le
courage des soldats ; car , telle était Fidée dominante à laquelle Champion uet raUachait toute sa conduite : mériter Tamour et la confiance des peuples; et cette idée il la reproduisait sous toutes les formes; il la représeiitait encore au Directoire en lui envoyant les ambassadeurs napolitains Moliterni, Aogri, Chaia et Pauchini, pour en obtenir la reconnaissance solennelle de Tindépendance de leur pays. Cette reconnaissance devait consolider l'organisation du gouvernement, et cette organisation lui paraissait seule capable de comprimer les mouveoieots nouveaux, et de rallier les bons citoyens, d'éclairer et de diriger le parti patriote, plus ardent à Naples qu'ailleurs» de rassurer le parti de la propriété, de garantir les appro* visionnements de l'armée et le recouvrement des contributions. Les ressources qu'oifraît Naples étaient immenses» tant par la fertilité de son territoire que par rétendue de sa population.
La conduite de Championnct après rexpulsion de la commission civile prouva combien toute ambition do sa part était étrangère à la mesure qui lui avait été commandée par la nécessité de conserver un ascendant aussi légitime que tuti'Iairo. Adoré des vainqueurs comme des vaincus, il lui eût été facile de prendre ou de se laisser offrir l'omnipotence dont il aurait tenu à ne pas se dépouiller ; la puissance dont il était déjà investi fût loin de lui tourner la tête et de lui faire abdiquer son caractère : aucune pensée personnelle ne vint peser sur sa nouvelle position.
Aussitét qu'il fut débarrassé des entraves de la commission civile» Championnat s'occupa de régler ses dé-
penseB daas une proportion raisonnable et en rapport «tvec la situatiott réelle de Naples ; Taperçu des ealculs qa*ïi avait établi», fera juger de Fétendue et de la justesse
de ses vues administratives.
Il supposait d'abord la DôcGssilé d'une force militaire de 40,000 Français et de 20,000 hommes de troupes ind î gè oes. En bornant les dépenses, et surveillant les abus, ^ il De croyait pouvoir entrcleuir cl solder chaque homme 4 moins de 2 francs par jour ; cela faisait iâO,000 francs par jour et 43 millions par an.
Pour restaurer la marine^ entièrement ruinée par Fincandie des yaisseaux abandonnés au départ du roi, pour réorganiser tous les marins, il ne fallait pas moins de 40 millions;
Pour la formation et l'établissement du nouveau gouvernement, 3 millions ;
Pour subvenir à riiitenlion de radmiuistratiou publique pendant le cours de l'année, 42 millions;
Pour la réorganisation des troupes de terre, entière* ment dispersées, 4 millions ;
Ainsi, le budget annuel des dépenses de la nouvelle république s'élevait à 76 millions.
• La dette publique n'était point comprise dans ces ehiflres ; mais, considérant tout avec les yeux de la justice, qui ne repousse jamais Thumanité, Championnet ne , croyait pas qu'aucune conquête permît do réduire à la < plus affreuse misère les créanciers légitimes de l'Etat. Ainsi, l'intérêt annuel de cette dette étant de 40 millions tournois, portait la totalité de la dépense de la République napolitaine h 86 millions.
Examinant ensuite la nature des ressources de la nouvelle république, Championnet voyait qu'elles étaient presque toutes territoriales, puisqu'à Texeeption de quel^
qaes manufaeiures royales» oli il se fabriquait des objets d*exportatîon, toat ce qui se confectioniiait dans le pays
y sullisail à peine à la consummalion, sans excepter môme la soie, dont la culture était négligée depuis plus dé trois ans.
Les cadastres de toutes les communes fixaient le revenu territorial à 60 millions de ducats, c'est-à-dire 240 millions de livres de France. Mais plusieurs faits aulorisaieut à ne point douter que la vérité ne fût diminuée par les cadastres :
4<* La population du continent s'élevait à plus de cinq millions d'habitants : 2° elle se nourrissait et s'habillait des produits mêmes de son territoire, sans rien tirer de l'étranger; d° r£tat exportait encore tous les ans, de Texcédant de ces consommations, pour plus de quatre millions de ducats de denrées. Or, en supposant qu'une population de cinq rnillions d'iiabitants no consommât par téte que dO fr. par an, ce qui fait par cliaque individu cinq sous par jour pour toute dépense de vivres, boissons, habillement, lumières, chauffage , il en résultait évidcmmciil que la dépense annuelle, consistant en productions indigènes, aurait égalé la somme de 450 millions. Si on y ajoutait les consommations des animaux de transport, de luxe ou de labourage qu'on ne pouvait évaluer à un nombre moindre de 500,000, ni à une dépense . moindre de cinq sous par jour par chacun, ce qui faisait une somme de 45 millions par an, il était manifeste que le revenu territorial s'élevait au moins à la somme de 490 millions qui, joints au 42 millions provenant de l'exportation des denrées, formaient une somme totale de 50â millions.
Ce calcul paraissait à Championnat la mesure la plus exacte des ftieultés du pays, parce que, si les consomma*
tioDs de luxe n'avaient pas été comptées, il pouvait, d'un
autre côté, y avoir un peu d'exagération sur les consom* mations ,du pauvre et des enfants napolitains qui, surtout dans les montagnes» vivent avec une extrême frugalité ; et, en raisonnant d'après ces bases, la population était capable de supporter Tétai deâ dépeases ùxéQà plus baut.
Mais Championnat croyait eo même temps qu'il eût été aussi impolitique que dangereux de les outrepasser,
attendu que le produit des contributions directes étaut presque nul dans une contrée agricole et dénuée de tous moyens d'exportation, il aurait fallu porter la contribution directe jusqu'au cinquième de tons les revenus territo* riaux, pour mettre les recettes au niveau de la dépense. Il croyaiL encore que la première des erreurs eût été do regarder comme entières les ressources mômes fondées sur les calculs précédents. Aucune région n'avait été, depuis trois ans, victime de plus de dilapidations que celle do Naples. Quarante millions de ducats avaient clé enlevés des banques publiques pour Tancieune cour, et en très-grande partie exportés à l'étranger. Une réquisition générale de presque toutes les noatières d'or et d'ar-* gent avait frappé toutes les églises, tous les particuliers, et le produit immense qui en était résulté était encore sorti du royaume. Depuis deux ans et demi, une contribution militaire de près de 4S ^/ot applicable à toutes les rentes territoriales, pesait sur toutes les familles ; une armée de quatre-vingt-cinq mille hommes, équipée et habillée avec somptuosité, avait, depuis la môme époque, été successivement formée là .oîi l'on ne pouvait guère entretenir annuellement plus de quarante mille hommes. Qu'on suppute ce qu'avait coûté une cavalerie de quinze miilo chevaux, une artillerie de deux cents pièces I Les
frais d'armement et d'équipement do cette armée ne pouvaient être comparés qu'aux dégàU aUreux et déplorables qu'elle avait faits dans toutes les provinces au moment de sa fuite et de sa dispersion*
Les mômes terres foulées par les Napolilaîus venaient d'ôtre également ravagées par les Français. La guerre avait ruiné toutes les campagnes, tous les hameaux. Les ' désordres provoqués par les habitants avaient causé le malheur d'un grand nombre. La fortune des particuliers avait encore éprouvé d'autres dommages. Depuis plusieurs années le pays n'avait presque pas d*aulre signe représentatif qu'un papier assez accrédité, en raison des capitaux qui lui servaient d'hypothèques.
Les capitaux avaient été enlevés par la cour pour l'armement générai et le contingent de la coalition. La cour ayant disparu» les négociants, qui n'avaient reçu que ce papier en échange de leurs marchandises ou de leurs denrées, se trouvaient entièrement sans crédit. Championne!, d'accord avec le gouvernement provisoire, avait fait beaucoup d'efforts pour rendre quelque valeur à ce papier. Us n*avait pas réussi.
La République parthénopéenne était frappée de 69 millions en argent, sans compter la solde d'une armée de soixanjto mille hommes en campagne et en garnison ; et pour l'entretien de cette armée, elle fournissait plus de dix millions d'effets d équipement ^t d liabillemont ; cela faisait 70 millions.
Ajoutant cet extraordinaire de 70 millions aux 86 de la dépense annuelle, la dépense se trouvait, cette année, de 150 millions eiïectifs qu'il faudrait faire peser sur un Etat oli Ton n'avait d'amis que les propriétaires, où le despo* tisme avait tout épaisé, et oU la diCûculté des transports mettait un obstacle presque invincible à des exportations
dont le produit aurait en partie remplacé le numéraire im« mense qui en était sorti.
Le gouTemement provisoire faisait de vives observations à Championnat pour obtenir une diminution.
Championnet, à son tour, les présentant au Directoire, le priait d'éviter les erreurs si funestes jusqu'alors à la ^ gloire des armées dans les pays qu'elles avaient conquis. C'était le trop imposé à la République romaine qui avait élu la cause première des insurrections. Le moyeu de les • prévenir ailleurs était donc de ne pas surcharger au delà de leurs forces les administrés, et de nommer des administrateors probes.
La passion de la liberté était sans doute grande chez ce peuple, oîi plus de six mille citoyens gémissant dans les cachots avaient attendu les Français comme leurs libérateurs. Toutes les classes instruites étaient portées vers la Révolution par une baine invincible contre le despotisme; mais cette haine avait elle-même sa sourco dans la pénurie ou les avaient plongées les excessives contributions dont on les avait accablées } il ne fallait pas s'exposer à exciter les mêmes ressentiments ; avec de sages précautions on n'avait pas à redouter la rnultitudo fanatique, Ignorante, vicieuse, désordonnée, meurtrière à laquelle il n'avait manqué pour triompher que d'avoir des chefs habiles qui sussent rallier et diriger son audace. Cette masse toorme de bandits était encore prête à saisir tous les prétextes.
Eclairé par l'expérience de la révolirtion française , Championnat voulait préserver celle de Naples de tous les maux que nous avaient causés nos fautes intérieures et
extérieures ; son idée était celle-ci ; faire une révolulion sans arrestations ni condamnations ; faire concourir tout le monde à la régénération publique : le clergé» en ména-
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géant riafluence de ses préjugés, chers au peuple ; la no- \ blesse, en raitirant dans le Douvel ordre de choses, en l'identifiant aux emplois, et donnant une part de la souveraineté à ceux qui n*avaient, sous la monarchie, qu'une j part de servitude ; il fallait encourager les classes libéra* \ les des avocats, des lettrés, des médecins, des proprié* \ taires, s'appuyer sur elles ; enfin ne pas négliger même I les lazzaroni, prendre pilié de leur superstition , soulager 1 leur misère, les civiliser par le goût de roccupation. [
Et, en effet, il semblait dès lors que Championnat avaitprévu avec le bon sens d'un esprit avancé que ces lazza- \ roni, signalés par Montesquieu comme des saiivaf^^es cou- ^ verts d'un morceau de toile et vivant d'herbes, seraient à leur tour régénérés par les progrès de l'humanité ; qu'il arriverait une époque oh ces bandits, au lieu de rester une race tie ijanaa maudite et délestée, doviondraient aussi des hommes utiles à leur pays et à la société. Au* ) jourd'hui, leur état est ohaugé, la féodahté étant abolie, les fidéi-commis supprimés, les propriétés divisées, les distributions de vivre copieuses, mais imprudentes, que faisaient les monastères ayant cessé, le nom de lazzaroni n'a \ plus l'acception qu'il avait autrefois. D'un autre côté, ils ne peuvent plus se nourrir sans travail ; et ces TproUiavm ^ ont dû chercher dans le travail leur subsistance. Ils ont, commencé à se montrer industrieux, et chaque jour, souss^ le plus beau ciel, ils sentent davantage qu'ils ont une pa- \ trie, puisque les bienfaits de la division des propriétés ont eu le temps de descendre jusqu'à eux.
Voilà les avantages que la haute perspicacité de Cham- ; pionnet entrevoyait dans l'avenir. Aussi employait-il ses efforts et son énergie à tout vivifier, k tout transformer.
On peut à peine suivre par la pensée les résultats que Championnet obtint en moins de quarante jours, et qui
n'étaieat encora que lo préluda du système le plus libé** ral que jamais chef militaire ait introduit dans un pays
soumii par la force des armes.
Le pillage, loévitable dans le premier moment d'une conquête qui avait l'air d'un désastre, avait été arrêté le soir même de rentrée des troupes. Les propriétés publiques ot privées furent protégées par Giiampionnet et mi- f ses sous la sauvegarde des lois.
Tous les fonctionnaires de Tancien régime avaient d'abord reçu l'ordre de rester provisoirement à leurs postes ; ^
ils furent remplaces par des coraiLés de police, de finances, de guerre, de législation, par un comité central d'exécution, chacun avec des attributions dont la démarcation était parfaitement tracée.
La dette publique fut déclarée dette nationale.
Le prix du pain et des macaronis fut diminué.
Une garde nationale fut organisée, composée de toyens également ennemis de la morgue de Taristocratie et de Fesprit de licence des lazzaronî ; partout la cocarde tricolore, bleue, rouge et jaune, fut arborée.
Des agents républicains furent envoyés dans toutes les ! communes pour y développer les principes de la Révolution, et en pénétrer, pour ainsi dire, la nation.
Une trésorerie nationale fut établie, indépendante du pouvoir exécutif ; coodition indispensable de toute organisation sociale qui prétend à la moindre liberté. *
L*aTtillerie et la marine furent réparées. Une frégate et des corsaires mirent à la voile. Toutes les batteries des côtes furent enfin en état de repousser les insultes des Anglais.
La République napolitaine fut divisée en once départe*
méats, leurs limites fixées, les administrations centrales et celles de cantons organisées. .
L'instilution paternelle des juges de paix fut mise en Ti-
gueur.
Des corps électoraux s'assemblèrAot pour procéder sans délai à la nomination des administrations municlpa* les et des autorités nouvelles. Championnat croyait qu'un peuple tout entier n*est pas dépourvu de rinstinct nécessaire pour juger le mérite de ceux auxquels il va confier' ses plus chers intérêts.
Un institut national lut formé. Les talents de tous genres y furent appelés, et invités à ranimer de leurs lumiè* res et do leur zèle toutes les parties de radministration et de la législation que la Révolution pouvait avoir trou* blées.
Les armoiries furent abattues : les fidéicommis, la féodalité, les buriotciidaocos, les coutumes les plus abusives do Tancieu régime devaieat élrc supprimées successivement
Une société d'instruction libre fut créée, et compta bientôt plus de sept cents membres, qui, sans intrigues, sans exaltation déplacée, s'encourageaient fraternellement à Texercice des vertus républicaines, et à la haine du régime déchu.
Ceux qui avaient quitté momentanément Naples reçurent ordre de rentrer sous un délai fixé.
Des ministres furent nommés, auxquels on abandonna eiclttsivement la partie exécutive. Les comités conservé* rent la surveillance et la législation.
Une monnaie nouvelle fut frappée au coin de la République.
Des instructions générales furent données aux nouvelles autorités pour les diriger dans les nouvelles voies de i'administratîon.
Des secours furent accordés aux veuves des martyrs de la révolution ou des victimes de la guerre.
Plusieurs légions furent formées, et Tarmée de ligne rétablie.
Les fouiUes d'Herculanum et de Pompeïa furent repri** M arec succès. Les chefo^d'oeavre des arts destinés pour Paris furent soigneusement encaissés. On forma, pour la République napolitaine, un musée composé des monuments qui restaient.
Un concours fut ouvert pour élever un monument à Vir* gile, à rentrée de la grotte de Pouzzoules, au lieu ob Ton dit qu'avaient été déposés les restes mortels de l'Orphée romain.
En môme temps les finances, Tadministration inié* rieure, militaire, maritime, la police, Tinstructlon, les
arts, la législation, réconomie publique, tout parut revi- TÎûé. Championnet avait consacré les jours et les nuits <ttz soins de cette régénération, qui était sa joie et son orgueil.
Dans les actes qui émanèrent du général en chef, ou en peut remarquer plusieurs qui supposent de ces connaissances préliminaires dont on dira que Ghampionnel n^était pas précisément pourvu par lui-même ; mais au moins ne peut-on lui disputer le mérite de ses mteutions; peu d'hommes en eurent jamais de meilleures que lui , et il a prouvé combien un cœur droit supplée souvent à la science, lorsque, sans rougir de ne pas la posséder in* fuse, on sait, comme le ût Championnet, mettre son honneur à s'environner de ceux qui l'ont acquise. Il invoquait les lumières avec une déférence pleine de bonté et de modestie ; il avait d'ailleurs un grand amour de la vérité, il la cherchait sur toutes les lèvres, et Taccueillait avec un sentiment de reconnaissance qui est aussi rare qu'il serait nécessaire cbes les hommes revêtus d'un f;rand pouvoir.
Maître paisible de Naples, Cbumpionnel ne croyait par
avoir atteint le terme de ses travaux ; ses regards étaient fixés avec sollicitude sur la Sicile, et, tandis que, pour dissiper les insurrections qui recommençaient de foulée parts, il mettait d*Qn côté en monToment les colonnes mobiles organisées à Rome par le général Sainte-Suzanne, de Tautre, il chargeait Dubesme de faire sa jonction aTec OliTÎer à lahantonr de ViUafranca ; dès que cette jonction anràit été effectuée, Ghampionnet devait mar* cher en personne avec un corps de troupes sur Reggio, et, de ce point, il se proposait de conduire lui-même une forte colonne pour s'emparer de la Sicile.
Championnat, par nne saine politique, arait formellement fait excepter do touto confiscation les Liens des notables de la Sicile. Il s'était ménagé des intelligences dans ce royaume en usant de bons procédés ; et, rassuré par sa conduite loyale, plusieurs princes siciliens appelaient eux-mêmes en Sicile la révolution qu'ils voyaient consommée à Naples. Ghampionnet ne pouvait les seconder encore jusqu'à Farrivée de ses renforts ; car il savait aussi que les agents du roi lui préparaient de grands obstades en Sicile en égarant le peuple comme ils Tavaient fait à Naples. Ils étaient parvenus à persuader aux habitants les moins éclairés, c'est-à-dire aux plus nombreux, que Texpédition projetée avait pour objet de venger les Vêpres siciliennes. Indépendamment de la résistance du fanatisme, Ghampionnet s'attendait encore à trouver celle d*une armée composée de onze bataillons, de huit escadrons de cavalerie. H n*avait donc pas besoin de moins de douze mille hommes pour cette expédition. La garnison de Naples en exigeait au moins six mille. Pour conserver Naples et ses provinces, la prévoyance prescrivait d'avoir un corps inlMttédiaite entre Regjgio et Naples, destiné à
recueillir les troupes de la Sicile en cas de revers , à marcher sur Napies» s'il y avait une insurrection générale, toiqoars à craindre dans le pays ; à établir des rapports fàdles entre Naples et Reggto, et à tenir garnison dans cette yOle. Ce corps ne pouTaît être moindre de dix mille hommes.
Un deuxième corps de réserve de trois mille hommes aurait protégé les commanicattons de Naples à Rome^ avec garnison dans Capoue, Gaëte, Itri et Fond! ; on aurait gardé Je pont de Garigliano; Rome, Cività-Vecchia Cività-Castellana, et toute îa République romaine demandaient environ quatre mille hommes pour les défendre. On devait aussi veiller è la sibreté du pont d'Ane6ne, puis* qne les Russes et les Turcs menaçaient d'une descente sur les côtes de l'Adriatique. Il y fallait un contingent de quinze cents soldats. Pescara, Aquila exigeaient six cents hommes pour les deux villes ; mille hommes pour garder Otrante, dont le port était si nécessaire à conserver pour les communications avec Corfou. Telles étaient les réflexions qui préoccupaient Ghampionnet : il était forcé d'ajourner l'affranchissement de la Sicile.
Le peuple napolitain, vraiment digne de la liberté par les efforts qu'il avait faits pour la recouvrer, commençait à jouir de l'ouvrage de Ghampionnet. Une Constitution républicaine venait d'être rédigée et aliait être mise en ao« tivité quand elle aurait reçu la sanction du peuple. Cette Constitution renfermait deux Conseils, un pouvoir exécutif responsable, plusieurs des bases de celle que la République française s'était donnée en Tan III (t795); mais, avertis par les écamls oh ils avaient vu la Constitution do fan III se heurter déjà plutteurs fols, les auteurs de Ia^ Constitution napolitaine y avaient introduit des principes plus complets de liberté, tels que le droit de pétition et
quelques autres de ces droits que les peuples affranchis sont dans Tusage de léclamer avec jaloasie. Tant de tra^ vaux allaient être couronnés le 4*' geminal par une fôdé* ration générale.
Ghampionnet recueillait les bénédictiousdu peuple tout entier ; il lui apprenait à associer Tidée du bonheur à celle d^une république sage et honnête, et il semblait que ce bonheur datait du jour oh la commission civile n'était plus dans Na pies...'
£n éloignant le commissaire Faypoult et ses préposés, Champîonnet n'avait gardé pour lui aucun des pouvoirs qu'il avaK condamnés dans la main des autres ; mais, sans s'être arrogé aucune partie de ces pouvoirs, il avait donné, sinon le droit, au moins le prétexte de dire que c*était le Directoire qu'on avait chassé dans la personne de ses agents ; et, de même que la Fable avait créé l'A* chéron pour effrayer les Ames timides, de même les ennemis du pouvoir militaire de Championnet faisaient sans cesse couler devant les yeux du Directoire un nouveau Rubicon. Craignez, lui disait-on, on César, ou Cromwell. Si vous êtes faibles envers Championnet, un général do la 47* division militaire s'enhardira de votre faiblesse, et * vous ordonnera bientét de sortir du Luxembourg. Lances la foudre sur les Titans rebelles, ou les Titans vont esca* lader le ciel...
Ces conseils étaient en harmonie avec l'opinion et la pratique de .plusieurs membres du Directoire, déjà disposés par caractère à penser que l'art de gouverner était Celui de ne point reculer, môme en ayant tort, et poussés davantage à cetto fausse idée par la terreur que leur inspiraient les généraux en chef jouissant d'une grande renommée. Au lien de voir, dans la mesure adoptée par^ Championnet à l'égard de la commission civile la suite
naturelle de la lutto engagée entre les hommes de bien et d'audacieux coacussionnaires» au iieu d'y voir l'euchaK nemont de plusieurs effets résuliani de eanses fort simples à eomprendre et à expliquer, on aimait mieux rapprocher de la conduite présente de Championnet toutes les paroles et les actions qui avaient précédé, pour en faire un Sjr8<* tème de conspiration bien lié. t>ès le ^ frimaire, à Rome, Championnat destinant au gouvernement français les magasins précieux des monuments des arts et des sciences que les Napolitains avaient laissés en fuyant : a C'est la propriété derarmée, aTait-il dit dans sa proclamation ; mais je crois remplir votre vœu en offrant à noire gouver* nement ces témoignages de votre gloire et de votre valeur. Chacun de vous, en contemplant de tels chefs-d'œuvre dans les musées de France, pourra s'écrier atec orgueil : Et moi aussi }*ai contribué à embellir ma patrie. » En applaudissant à cette manière d'honorer et d'encourager l'armée par Toffrande de ses triomphes, des observateurs qui n'étaient pas même des ennemis de Championnet, avaient demandé si ce n*était pas élever des prétentions extraordinaires que de considérer comme propriété d'uno armée les fruits de ses conquêtes. Les soldats d'une république sont des citoyens qui remplissent une mission ; ce sont seulement des salariés. Le jour ob les généraux se permettent de donner, ne âerait-ce pas qu'ils ont déjà usurpé?
Dans la nuit du S au 9 ventôse» Championnat reçut Tordre du Directoire de se rendr» à Paris auprès du ministre de la guerre. Ce qu'il fit dans cette circonstance achève de prouver combien celui qu'on accusait d'ambi- * tion et d'empiétement était au fond un citoyen excellent et soumis aux lois. Maître suprême dans Naples, aimé, vénéré de tous au milieu de la puissance qu'il avait créée,
et dans laquelle il lui était aisé de se perpétuer, il n'hé- «iia pas un moment, il obéit à Tarrété du Directoire. < Au moins» dîl^il en présence d'un seul aide-de*camp» son ami, je su» fMirTenn à foire payer anx troupes dnq mois de soldo arriérée, et à remplacer les lambeaux de leurs habits par de bous vêtements. »
Cbampionnet cemii aussitdi le commandement au plus anden général de diviâon ; et, dès rapfè6*midi du même jour, le 16 mars 1799, il sortit à pied de Naples, faisant croire qu'il allait se promener, dans la crainte que son départ -n'excitât quelque mouvement en sa iàveur.
Il jr. a des hommes dans une sphère supérieure dont la dureté et la hauteur commandent assez impérieusement la flatterie à tout ce qui les environne pour qu'Us puissent se méprendre à ses expressions, et les supposer celles de l'éloge ou de radmiration qu'ils n'ont point mérités* Il est si commode, même en ne faisant rien qui y donne lieu, d'être l'objet d'un respect et d une aiïection que les cœurs n*éprouTent pas 1 La précaution de Ghampionnet n'était point dictée par l'erreur de cette vanité; il était .fondé à la prendre, car le deuil fut général dans Naples quand on y connut le départ du générai en chef. Il y aurait été retenu par les prières et les embrassements de tout le peuple s'il ne s*y fût dérobé en trompant môme l'amitié. Le gouyernement de Naples exprima les senti* ments do la nation entière en écrivant à Cbampionnet cette lettre touchante, qui l'atteignit en route : « Rien ne peut vous peindre la douleur du gouvernement proTisoire, lorsqu'il a appris la fuueste nouvelle de votre départ (Test vous qui avez fondé notre République ; c'est sur vous que reposaient nos plus douces espérances. Brave général, vous emportés nos rogrets, notre amour» uotrî» reconnais? sanee.
» Nous igQoroûs quelles seront les iatentions de votre successeur à notre égard ; nous es|>ôron8 qu'il sera assoK^ ami de la gloire et de son devoir pour affermir votie ou* ^ vreiie. Maîa qoelle que loU sa cendaite, bous ne peur* \ rons jamais oublier la vôtre, cette modération, cette dou- { ceur, ce caractère franc et loyale cette âme grande et généreuse qui Yous attiraient tous les cœurs. Ce langage n*esl pas celui de k fletlerie ; tous étee perti» et Douen'a- \ vons plus à attendre de vous qu'un doux eeuvonir. » V Les Napolitains, dit un de ses biographee^ M. Do u ri lie, pleins d'effusion pour Championnett on parlèrent longtemps. Le peuple rappelait flwne oesse aee vertoa et le don qu'il fit à saint Janvier.
Doux ans après, et quand Championnet n'existait plus, le napolitain Cuoco s'exprimait ainsi sur le funeste aveuglement du Directoire et sur son injuste perséoution en* vers un général aussi généreux que teave :
« 0 Championnet! tu orà piti non esisti; ma la tua memoria ricove gli omaggi dovuti alla fermezza ed alla giustizia tua. Che t'importa che il Diretiorio abbia voluto opprimerti. £gli non ti ha perd awilito. Tu diventasti al« lorli ridolo délia nazione nostra. »
» Il richiamo di Championnet fu un maie per la Rep~ publica napoletana. » (Coletta, HiiUnre du rayatéme de NaplM.)
A peine Championnet fnl-il hors du leiritoire napolitain que les insurrections se renouvelèrent avec plus de
violence. Faypoult, le commissaire, revint à Naples; avec lui realrèrent aussi ces vampires de second ordre qui se répandirent dans tout le rojaume« accablèrent le pays de vexations et eontiuuèrent leurs spoliations efiiréiiéee. La
réaction était complète, épouvantable , les 6missairos de Caroline se multipliaient partout ; la Calabre se révoltait
et prenait les armes ; les hordes du cardinal Ruffo s'or« ganisaieni; l*arbre de la liberté était abatta ; au pied de son tronc reoTersé» des prêtres, des patriotes regurest la mort, et sur ces débris tachés de sang la croix des chrétiens fut plantée. Cotte anarchie avait pour auxiliaires le pilbige et rincendie ; des crimes de toute espèce étaient commis : ni Tége, ni le aeie, ni le talent n'étaient respectés par ces bandits. Entre antres traits de cruauté , nous citerons celui-ci :
Par suite de cette première contre^révolution» le célèbre GoccOy rautenr du Voyage de Platon en IMU^ et de VBUioiiirB d& la i^otoKon de Naples, ayant été traduit devant le commissaire de la restauration chargée d'expédier les victimes, le président de cette commission, après aroir interrogé son accusé, lui demanda ce qu'il était avant la révolution : — MédeiHn, — Et maintenant? Je suis un héros devant un bourreau. Le bourreau justifia cruellement l'assertion de Cocco, et le héros fut mis à mort.
Cependant Testime de toute lltalie, comme les regrets
do Naples, suivirent Chnmpionnet. Le peuple romain, « dont il avait préservé le territoire, lui offrit à son passage une armure complète avec cette inscription : € Au géné-> ral Ghsmpionnet, les consuls de la République romaine.» Ces mains, décorées des marques de la reconnaissance publique, devaient être bientôt chargées de fers. ^
A Bologne, le général Lemoîne, revenant de Paris, avait remis à Championnetune lettre du directeur Barras, qui lui donnait le titro de son ami et lui prodiguait des consolations. Ce directeur, qu'on a appelé l'Ulysse de la Révolution, s'isolait quelquefois, et à dessein, des mesures de ses collègues pour en laisser les conséquences à leur charge ; c'était de la politique et de la prévoyance.
Barras disait dans sa lettre s'être vaiDemenl opposé à Tordre de ses collègues ; il ajoutait que, dans sa peosée, c& Quêtait qu'un simple rappel.
Aussi, quelle dut être la surprise de Cbamplonnet, e» arrivant à Milan, le 24 ventôse, de s*y voir signifier, h minuit, par le général Scherer, un nouvel arrêté du Directoire, où Championaet était accusé de révolte ouverte contre le gouTemement, et menacé de six années de détention. Le rédacteur de cet arrêté était le fameux jurisconsulte que tous les régimes ont trouvé également ingénieux et habile à créer ou évoquer les lois nécessaires à rexécution de leurs volontés arbitraires : c'était le directeur Merlin.
CHAPITRE, X
Championnet prisonnier à Turin, — Ses études. — Ses remets. — DéiOMlref de rarmce de ^Italie som les ordres de Scherer. — Lu haine des aqenf» civili pûwrsuU Champiomet. — H est conduit a Orenobie, piùs a Em- 6nM. — 5a rencontre avec U général tfocA. 5a mtM «» jugmmU. — L'opinio» publique prend parti pour M, — KieoiUefU«ment (fénérai eùuin lê tHreeioire, Jowméi d» Se prakiBi. — la protédare coiUrt Ckttmpkmnet i$i mumtiê, Bmn ibi FrÊÊfÊk étm k f p y a iW M d$ HàpU» «I tfMt U meré 4ê — > CliÊïïipmiÊd 9»mmé emmmimU «m ek$f 4$ f&rmM Hti Àlpn, — Aelmti fU*U dipim» dittiu VorgmkatUm dt cette améf, — HlêUte de Jkm, — Mari d$ Javhari* Ckmpwê* net 9é»érat en eàef dt (^ûrmiê iT/lcUf.'— te pim dê empapia, — dêiéUta ma t im rm n d$ FofitiML
L'âme de Championnet fut émue, mais non abattue, en présence de ce triste incident de Milan. Ce qui l'affligeait davantage, (fêtait de ne plus revoir & la tête de l'armée
Italie Joubert, qu'il demandait à tous les postes. Succombant aux mêmes dégoûts et aux mêmes injustices que
— 2âH —
diampiomiet, Joubert avait quittd ce grand commaDde^-
iiient que peu de généraux iMaieiU ca[)abk's d'exercer, ol que plusieurs des plus capables, notammeat le géuéral Bernadolle, avaient su refoser. Madame d'Abrantès» dans ses Mémoires, $*exprime en ces termes au styet des sen? liments de Joubert à cetie époque :
« Joubert était l anu do Championnet ; lors de l'inique arrestation de son frère d armes, Joubert envoya sa démission au Directoire. Il fut quelque temps à se déter-> miner à reprendre du service, et, d'après ce que je sais de particulier de son beau caiaclèie, jo crois pouvoir affirmer qu'il n'eût jamais accepté un commandemeut, si Championnat eût été condamné* »
. Seherer était le seul qui, dans des circonstaiices aiissi difficiles, eût osé se charger du fàrdeau ; s'il n'était pas plus digne que capable de le porter, il était on mesure d'exécuter serviiemeut les ordre» du Directoire. Cham-f pionnet, fort de sa conscionce, demanda au général Seherer le lieu de sa retraite , c'est- à*dire de sa prison. Ré*
pondant en môme lempb aux prévenances qu. il avait reçues de Barras, il lui écrivit ;
« Je vais donc savoir le lieu oh jo vais être enfermé 1 Si mes ennemis ne vous ont pas arraché l'amitié que vous m'avez témoignée tant de fois, je vous demande de presser lo ministre de la guerre de nomuier b conseil qui doit me juger ; c'est la seule grâce que j'implore. cQilduite pendant la Révolution* ei principalement à rar"^ mée de Naples, a été sans reproche. Je ne crains pas de paraître dovaal la lui , elle puuit le crime, mais elle protège 1 muocence. Kb quoi 1 mes ennemis ont attendu ce mment pour répandre des bruits sur mes principes et mon amour pour la liberté l »
Scberer ne sachant comment exécuter l'arrêté du Direot
totet fit» pendant plusieurs mois, yefugar Ghampionaet
de Milan à Modène, de Modèno à Milaû. Ëoûa U T envoya» et le coDstitua prisonnier à ïurm.
Il élail dans la ciladeUe de cette ?ille ^piand^ ^ liaiit de sa prison, il aperçut un jour toute l'étendue la route qui conduit d'Italie eu Frauco, couverte do voitures, de chariots et de conducteurs égarés dans lu mardie rapide de ces eonvm. C'était la retraite, ou plu* t6l la fuite de cette armée française qui n'était frfus eommandée par Joubort, mais bien par l'ex-ministre Scherer, et qui venait d'être si malheureusement battue par les ▲utricfaifens. Dans la retraite des armées, rarriére-garde, c'est-à*dire la portion de troupes qui se trouve rester opposée à l'ennemi, pourrait prendre le nom d'avantgarde. Ici, celle avanl-garde, qui accourait en ce moment en France à marches forcées, était composée des fournisseurs, des commissaires civils et autres agents, qui, pressés par le Russe et l'Autricbien victorieux, se hâtaient de mellre à couvert leurs rapines sur le point d*étre enlevées par Tennemi.
Quelques mois auparavant, cette troupe financière» témoin éloigné du combat, avait attendu la fin des dangers pour arriver dans de douces voitures à Naplos et spolier cette cité à peine conquise, c Que la marche de èes messieurs était différente, dit Championnat, lorsque les revers commencés par leurs vexations les foreèmnt de quitter les villes oii ils étaient menacés de les expier I » Vamour de Tor avait donné> ces financiers des ailes pour arriver ; k terreur semblait en avoir attadbé de plue TÊt* pidee à leurs pieds, pour sauver leurs trésors acquis aux dépens des sueurs, des fatigues, de la subsistanae des soldats. Ceux-ci, condamnés enccNre à escorter leurs pro* preadépottillesi étaiest sans chaussures et sans vêtements.
De mUiértblas baillons laistamt voir leurs blèssitré^
exposées à un ciel ardeot et au soufûe glacé du vent des moutagues.
Les yeiii de GhamiMoaiieC se rem|ilireiil de larmes à ce laasenlable speclacle ; il reToyait dans ee triste état plu*
meurs de ces hommes héroïques qu'il avait tant de fois conduits à la victoire, et qui, avec lui, du moins, n'avaient jamais été exposés à supporter la faimoe ; mais son ocsur était deetiué à une nouvelle et bien poignaote épreuve» quand des soldats de la garnison» qui avaient servi sous ses ordres à l'armée de Sambre-et-Mouse, lui deiiiaadèrent de se mettre k leur tèt/S et d'aller au devant de l'ennemi : t ie ne poîa aeeepter cet honneur» leur avait d*abord répondn Gba»pionnet ; je suis accusé et prison*nier. » Uns è f aspect dee blessés et des mourants, il ne fut pas pluà maître de retenir sa colère que sa douleur; et, maudissant les auteurs de ces désastres : c Je ne puis a'éaria Ghampionnet, voir périr mes frères d'armes sans partager leur sort ; je suis né Français, je suis soldat, répétait-il, rien no peut m'empêchcr do mo battre pour ma patrie. Je ne veux pas commander; mais on n'a pas le 4roit de m'empécber de porter un fusil sur l'épaule* »
Rien ne pouvait plus dissuader Gbampionnet de suivre cette magnanime résolution, lorsque Blacque, son défen* seur officieux, lui dit : « Puisque vous paraissez fermer Toreille à tout avis, je n'ai plus qu'un mot à vous faire enteadre> Que pensera votre ami Joubert loraqu'il ap» prendra la démarebe qe» v<mis attei iairet Songez qu'<dle est hors de tous sds plaab, et que vous allez gàler votre ailaire et la sienne... »
A en Aotn de Jouberit Championnat a'arréle, l'agitation da aen âme pniatt apaisée ; ses dispontions, 4léjà faites pour aller se battre aux avantrpostes, sont changées ; et
il est fe premier à faire réfléchir ses camarades^ qoE
cèdent à la voix de la raison.
Pendant une partie du temps que Championnat passa à Turin arec sa farnUl^ (c'est ainsi «pi'il appelait ses aides de camp), sa matinée était employée A relire et à méditer rhistoire du prince Eugène ; on le voyait suivre attentîverneut sur une grande carte de géographie toutes les marches de cet iliustro capitaine,
— Vous paraisses avoir bien du plaisir à causer avec le prince Eugène, lui dit un de ses officiers.
' — n y a je no sais quelle ressemblance de situation qui mo charme, répondit Championnet avec mélancolie.
Il faisait allusion à la disgrâce momentanée que les in* irigues de la cour de Tienne avaient suscitée au généralissime des armées impériales après ses plus éclatantes victoires. Le malheur qui cherche des sympathies dans rhi3toire n'aurait pas moins d'enseigaeiuents à recueillir dans celle des républiques que dans ^Ue des monarchies.
Championnet pouvait trouver une situation plus analogue encore avec la sienne que celle du prince Eugène, c'était celle de Oonzalve, surnommé le grand capitaine. Cet illustre guerrier avait, en 1501, fait la conquête de Naples pour Ferdinand-le-Calholique ; et, comme si les conquérants de Naples ne devaient jamais être impunis, il fut rappelé par les intrigues do la cour, en reçut d'odieux traitements» et mourut de chagrin, succombant 'aux peines qui lui avaient été suscitées par Tenvie.
Les après-midi de Championnet se passaient ordinairement à faire quelques promenades sur le rempart ; ses «ontersations ne pouvaient être un seul instant distraites des malbeurs actuels de ritalîe ; q& Tent^ndait répéter eouvoiil : € Ma pauvre prmée de Naples, que va-t-ellp
simple réoit de m vie» seul moyea qu*il voulût emplojrer pour confoodre ses aceosateitrs.
La retraite de Tarmée dltalie par Turin obligea le gé* néral Moreau, qui la commandait, de donner une autre résidence à Ghan^niiett et de renvoyer k Grenoble. Par un singulier retour de fortunOt Ghamplonnet* passant par Briançon» y rencontra le général Mack qui avait la mémo destiDation. Âinsi le vamqueur et le vaincu firent rouie ensemble et se trouvèrent logés dans la m^me au* becge. n arrivèrent le même jour à Grenoble* et Mack, étonné de Taffluence de citoyens de toutes classes qui vinrent au devant de Championaet» dut décerner comme une palme nouvelle à son ancieii adversaire, en voyant combien était resté vénéré et cbéri dans son propre pays celui «pii raoevait au sein du malheur les plus v-ives expressions d'attachement et d'admiration pour son caractère.
Tels sont les Jeux et les caprices du sort, qu'il s'en présenta en ce moment à notre esprit un exemple en même temps qu'il fournit un rapprochement aussi curieux que frappant. Lo général Mack, que Championnel avait épargné et à qui il avait si généreusement accordé la liberté; Champienaet lui-même, vainqueur de Mack et conquérant de NaplaSf et enfin le pape Pie Vl, à son tour, furent tous trois, dans Ici même villo, dans !e mémo lieu de détention, constitués prisonniers d'Ëtat. Remarquons encore cette particulanté concernant Pie VI : elle est à la fois anecdotique et historique , et no doit pas être omise pour l'édification de tous. Pie Yl no crut pas pouvoir se dispenser de se faire suivre dans sa retraite par un personnage qu'il affectionnait. 11 ne voulut pas se séparer de son cuisinier. C'était comme un précieux débris de son trêne pontifical. H faisait bonne chère chez les moines qui lui douaaioiit asile, et sans les y faire participer. Mais bientôt il fut volé par sou ueveu
Brasf^t qui loi eoloFa les aumônes 4|u'il tenait do la libéralité des fidèles. 0 faiblesse et infirmité humaines I
elles atteignent ceux-là même qui devraient le plus s*ea défendre dans le haut rang qu*ils occupept et que la Pro^ Tîdence leur a départi. Certes le pape Pie VI était de nœur^ simples et donces» il était souvent animé des plus nobles sentiments, il possédait les yertus apostoliques et privées, il supporta avec autant de dignité que de courage de cruelles persécutions, il fut l'objet de Tintérét et de la sympathie générale. Cesl donc avec peine et regret que nous avons signalé une ombre an tableau ; le devoir de l'historien impartial est de ne rien dissimuler des Cautes ou des erreurs de ceux qui ont joué un rôle dans le monde..
Revenons au sujet spécial que nous traitons, à Oian^-
pioiinel.
Çost à Grenoble que la procédure allait s' instruire contre Championnat. Forcé de déposer le premier deveot le conseil de guerre, son aide-de*camp Romieux s*éçria : « Que n*appelez-vous aussi tous les compaguous de ses victoires? Leur témoignagne sera uniforme comme leur indignation. Entendez cet arrêt d'un historien célèbre : La puissance peut maltraiter un brave homme, mais non pas le déshonorer...»
L'opinion publique avait pris parti pour Cbampionnet de la manière la plus déclarée ; il en recevait partout des . témoignages d'autant plus vifs, peut-être, qu'ils étaient encore une expression de la haine qu'on portait ù ses ennemis et aux membres du gouvernement. Mais cette procédure ne pouvait suivre le cours ordinaire; dirigée et commandée par un parti, elle devait finir avec ce parti...
Plusieurs actes arbitraires du gouvernement post-fruc-
tidoriea avaionl excité un mécunteutement profond qui ne deœaDdait qu'à s'unir ot à s'attacher h tout ee qui sa présentait pour le seconder. Le Cof|>s législatif amoindri, avili par la loi du 22 floréal, chorcbait l'occasion do recouvrer son existence. On peut étouHer quelques instants rittdépendanee et la fprce deseorps populaires ; mafs eomme ils sont imoiédiateinentliés à la nation dont ils dé: fendent les droits, il est difficile qu'ils ne trouvent pas, dans cette position naturelle, quelques moyens de se relever.
€ On traduit Championnet devant un tribunal français, dit Ghénier à la tnlmnedu Conseil des Cinq-Cents, c'est saDS doute pour y faire amende honorable d'avoir rei^versé le dernier trône d'Italie... »
Et le pouvoir militaire, poursuivi depuis quelque temps par le Directoire, pamt offirir au Corps législatif un point d'appui pour poser son levier. Aidés do quelques généraux présents, de l'unanimité des absents, le Conseil des Cinq-Cents et celui des Anciens se eoneertèrent et s'entendirent pour faire la journée du 9(> prairial et venger celle du 22 floréal, ne prévoyant pas qu'ils préparaient une nouvelle et funeste représailie, bientôt ,mort;;Bile k la représentation nationale.
« Le destin des pouvoirs populaires est, & la vérité, dit le cardinal de Retz, de ne se faire croire que quand ils se font sentir ; ot il est souvent de l'intérêt et de l'honneur de ceux entre les mains de qui ils sont, de les faire moins sentir que croire. »
Les ennemis de Cbampionnet furent terrassés.
Toute la procédure commencée contre Championnet fut annulée par les Directeurs qui succèdent le SO prairial à ceux qui furent congédiés. Bernadette, son compagnon de Tannée de Sambre-et-Heuse, fut nommé ministre de la guerre, et lui écrivit le 80 messidor :
€ L» Directoire exécutif, par son arrêté du 4 7 du prâsaat moist tous nomme commandaiit en eheC de rarmée dei Alpes. Trente mille liraves voue attendent, imfMitîeiits
de reprendre Toffensive sous vos ordres.
» Il V a quinze jours, vous étiez daos les fers; le dO prairial vons a déttrré. L'opinion pubbqne aceuse anjourd'hni vos oppieesenn. Ainsi, ToCre cause esc deFO" nuQ pour ainsi dire aationale. Pouviez-vous désirer un sort plus heureux?
a Assea d*aatres trouvent dana la Révolutioa \m prétexte de calomnier la République : pour des hommes tels que vous, rinjustice est uoe raison d'aimer davanlago leur pairie. Ou a voulu vous punir d'avoir renversé des trônes ; tous tous rengerac sur les trônes qui menaeeront encore la forme de notre gouTemement.
» Allez, mon ami, couvrez do nouveaux lauriers la trace de vos chaînes, effacez... ou plutôt conservez cette honorable empreinte. Il n'est pas inutile à la liberté de remettre incessamment sous nos jreux les attentats du despotisme...
» Je TOUS embrasse comme je tous aime.
BERNADOTTE
On pouTsit appliquer au conquérant de Naples ce qu'un historien romain a dit d'Annibal, rappelé comme lui par les intrigants Carthaginois : '« Quamdéù in JtaUa fmU, nmo in acte resiitU : Tant qu'il commanda en Italie, nul ne lui résista... »
Les plus tristes revers avaient commencé, nous l'avons déjà dit, avec son rappel, à l'extrémité de la Péninsule. Les Russes, débarqués sur les côtes du royaume de Naples, s'étaient joints à l'armée du cardinal Ruffo, qui s'était approchée de la ville. Presque toutes les provinces
napoUtaîoes s étaieat déclarées ea iavour du nouveau gtoénl qui avail quitté le ro6h«t pour prendre 2a entrasse* Vtmtto continttait le sjalème de rigneunket d'atroeilfo que Dous avons déjà signalé; les meurtres et les exéculious suivaient leur triste cours sur le territoire napolitain. 11 est dans le mode des partis politiques qui se lient à Tak* solalîsme d*iqeoterrironie à la emaulé. Ainsi le eardlnal Ruffo, pour faire fusiller ceux quMl avait marqués pour cette destination, leur adressait-il tout simpiementce qu'il appakûl une iafitation. il qualifiait de la sorte ïéB ordres d'eiéenlîoii. On ne dira pas, du moins, que la forme était acerbe; on ne pouvait tuer avec plus de grâce I
Voilà ce qu'avaient produit les agents français du Directoire, et ce qui méritait au DireckHrele reproche d'ingra* titttde enyers un général qui avait su^ par son attitude et son kabile politique, écarter tous ces malheurs. Ceux do la grande armée d'Italie n'étaient pas moins affligeants depuis la démission de Joubert. On avait vu sous quels f&cheuz auspices la campagne avait été ouverte par Sche-» ver. L'armée, jusqu'alors victorieuse, n'avait fait que marcher de retraite en retraite.
L'ennemi avait envahi plus de cent lieues, ses moyens étaient immenses, tandis que les nôtres n'avaient jainaîs été plus affaiblis. Reprendre le commandement dans des conjonctures aussi difficiles était l'acte d'un dévoûment sublime et même téméraire.
Les encouragements que donne à Gbampionnet son illnstreamt le ministre de la guerre, l'éleetrisent, le fortifient; ses peines sont oubliées; il ne voit que la patrie, la nécessité si urgente de s'occuper de la venger. Peut-être sera-t-il permis cette fois de vaincre avec impunité ? Gbampionnet part aussitôt pour sa nouvelle destination.
La création de l'armée des Alpes (l'idée ea ap{>ariieiii.au oiiBiatare de la guerre BernadoUe) av$it pour ol^^t do tranquilliser les admimstratiooa ét les habtlants du midi
de la France, dont l'ouaeiiii s'approchail, de diminuer la ligne de V&fJ^née d'Italie, répand uo sur près de quatre-t vingts lieaes, de dooner plus de ncarf à la diseéftoe des noiurelles troupes, en les (dagàntsouB la surveUlance d'un seul chef, de profiter dé la retraite des' Austro-Russes; on présumait qu'ils seraient forcés d abandonner les Alpes et de pénétrer dans le Novarais dès que l'armée d'fielTéti» aurait, suivant. 1^ ordres qu'elle avait reçus, attaqué et pris le Hont-Saint-Oodthartt, position importante qui de*^ vait, pour l'instant, être le pivot des armées d'Italie et du Danube. L'armée des Alpes attirerait l'ennemi par son apparitiou, fociliterfl^t ainsi les mouvemèats de l'armée. d'Italie à laquelle elle était subordonnée; son but. étant com-^
pli par son entrée en Piémont, et sa jonction opérée, elle' devait alors perdre le nom d'armée des Alpes et repren* dre celui 4'aiie gaucbe de l'armée d'Italie.
On voit biea le ministre de la guerre annoncer ibtâiam-. pionnet une armée de trente mille bommes ; mais dans: les révolutions, et surtout dans ces crises où il faut è la fois parer à tant d'évontualitéS) un gouvernement qui succède à un gouvernement aussi déprédateur, que celui qui a rempli l'intervalle entre- le 48 fructidor an V et le 30* prairial an IX, ce nouveau gouvernement ne peut pas aussitôt remplir l'engagement qu'il a pris de faire mieux que celui qu'il remplace ; souvent les ressources ont été dévorées d'avance : c*est ce qui avait lieu ici. Cbampioniiet, arrivant à Grenoble qu'il avait cboisi pour point con^ tral, ne trouva aucun service en état, et tout moyen manquait pour organiser quelque cbose.
Cependant il était instant de tomber sur les Russes,
doot la présencot d^à détestée, avait fait presque tegreti^ ter en Piémont les agents dilapidateurs du Directoire.
Mais, lorsque les conscrits arrivaient en foule, mal équipés et sans pain, on ne pouvait fournir à leurs pre-r miers besoins ; ils désertaient en masse ; racontant leuta misères ii ceux qu'ils reneontraient, ils les empêchaient de rejoindre ; l'armée était dissoute ayant d*avoir pu se réunir.
Dans cette-sitn^tion cruelle, Ghampionnet s'adressa aux administratioiis centrales, réveilla dans leurs cœurs cet
amour de la liberté si fccond en miracles ; il quostionna les divers administrateurs avec cette intuitioo et cette intelligeiice qui instruit souvent ceux qu'elle interroge et supplée aux lumières qui leur* manquent. Toutes les fa* cultes de rihnrapionnet semblaient élevées et agrandies par la difficulté de sa position. La plupart des lettres qu'il écrivit alors au ministre de la guerre sont pleines d'idée^ administratives et de vues excellentes par leur application immédiate.
11 est vrai qu*il invoquait et réclamait à grands cris le règne de la probité comme le premier élément du succès. Mais qu'on juge s'il était injuste de tonner contre les abus scandaleux qui se commeUaient : il n'y avait encore dans les Alpes aucune armée, et, d'après les rapports d'un commissaire ordonnateiir, la consommation était déjè comp* tée et payée sur le pied de trente mille rations de pain et de cinq mille de fourrages !
Pouvant trouver dans les caisses des administrations centrales les fonds qui lui manquaient» Gbampionnet crut devoir frapper plusieurs départements environnants des dnq millions dont le crédit lui était ouvert pour l'organisation de Farmée des Alpes. Bernadotto fit approuver par le gouvernement cette ipesure, irréguUère sans doute
dans la forme, mais que sou auteur justifiait ou dlMot avec toute Yérilé : € J'ai sauvé rarméa I » BllactiTemeiity Champiomiet était prôi à combattre quiaio jours avant
d'en recevoir Tordre do Joubert, et il s'était mis eo marche de lui-môme.
Lea dangers croissaient, l'ennemi était dans Manloaa ; s'il arrivait dans peu sur nos frontières, il ne serait pins arrêté que par Tortouo ol Coni, qu'il pouvait masquer avec peu de troupes secondées par les paysans insurgés.
Le 26 thermidor, un courrier de Jonbert amiovice à Cbampionnet qu'il fallait sans retard livrer bataille. Déjà, avec son armée improvisée, Ghampiuiiûot s'était mis en mesure d'inquiéter rennemi sur Coni et à Suze. il i>rdmina an commandeat du mont Genîs d'occuper Laferrière et la Novalaise, au commandant du Petît-Sainl- Bernard d'aller occuper lo poste de la Tuilo, d'en chasser la garnison et d'éclairer la vallée d'Àoste. Le succès cou* Tonna ces mouvements audacieux.
Cbampionnet voulait, sous peu de jourst se .-partir aa avant de Coni, déboucher par le mont Genèvre et le mont Cenis, pour se jeter sur Suze etPignorol, Joubert apprit, par un coBnier fui croinit le am» que Chanquonnet avait exécuté son opération. Heureux de se voir aussi bien secondé : «Avec Cbampionnet, dit-il Je me divise en deux; une partie de moi va oii je l'envoie, je ne suis qu'une autre moitié qui reste oh le devoir la retient. »
Cbampionnet n'avait cependant pas même encore une compagnie d'artillerie, et il ne devait lui en arriver que le 3 fructidor.
Le 9, Cbampionnet ût faire à l'armée des Alpes ua asouvement général dans les vallées du Piémont; ilréa»* ait. Grenier s'avança jusqu'à Coni. Duhesaie remporta k
Suze un grand avantage. Cbampionnet eut ainsi la mojran
d'approvisiooner VenestreOe pour nmif mois, et en retira l'équipage d'artillerie de campagne qu on avait été forcé d'y jeter en avant de Turin. Il avait baltu l'ennemi à l'As- . siàto, emporté Suie et sa ^erniioii» débloqué Fenestrelle et Gooi. n pénétreit dans la plaioe lorsque Joobert perdit la sanglante bataille do Nuvi, ou li fut luu le 29 thermidor. Championnnet était en roufcey ce fut au camp du Mont'GeoèYre et de Tooraonx qu'il reçut la nouvelle de eette mort funeste.
Profoodémrat affecté de ht perle de son ami et d*un chef qui était alors Tun des meilleurs, des plus intègres généreux des arj&ées de k République, Championnely depuis ee moment, parul préoccupé de réflexions sombres, et même ataraié ; H 43raignaii de se Toir chargé de rem* placer Joubert, et ses craintes, en effet, ne tardcreiil pas à se réaliser. Maunn, envoyé par le numstre de la guerre, Ini apporta, à Embrun, Tordre depmdre Je commandemant en dief des armées d'Italie el des Alpes réeniss.
L'armée d'Italie avait perdu, par la bataâle de Novi, son jeune et déjà illustre général en chef, douze mille hommes, son artillerie. En comptant ce qu'elle avait perdu précédemment à la Trebbia, elle étail afiTaiblle de plus de vingt-deux mille hommes ; elle allait tous les jours dé* croissant, faute do socours. Champiounet , comprenant toute la grandeur et les difticultés de cette lâche, la trouviit au-dessus de ses forces et refusa d'abord d'en assu*mer la grave responsabilité; mais renvoyé de Bemadottê lui représenta, au nom de la patrie, au nom de Tamitié, la nécessité de son acceptation. Après avoir résisté loagiemps, Cbampionoet fut décidé par ces puissants motife ; nsais il sembla ausaitAt comme abandonné de f énergie qui l'avait soutenu jusqu'à ce moment ; il tomba même dans un accablement extraoïdioaire. Seâ ^eux rempli*
tent de larm»». t Mea ami», dit-il aux officiers prés de
lui, je cours à la mort ; mais il faut jus^u au dernier jour se sacrifier pour la patrie. Partons. »
Il partit aussitôt d'Embrun pour se rendre à Grénes.
Champioiuiet traversa Valence, sa ville natale ; ses con*
citoyens lui rendirent des honneurs qui s'adressaient beaucoup plus à ses qualités personnelles qu'au général en dief de Tarniée d'Italie. Gbampioniiet les reçut avec sa modestie ordinaire, et prouva par an nouveau irait de bienfaisance, qu'au milieu des plus sérieuses et des plus bautes préoccupations il n'est pas impossible d'avoir toujours un Ame généreuse et des souvenirs d'humanité. On le voyait repaarquor sur la place du marchét à Valeiico, une jeune personne qui avait chercliû à iuir ses regards aussitôt qu'il l'avait aperçue : c'était une de ses parentes. ILTavait reconnue; ses vêtements annonçaient l'infortune. Championnet s'approcha d'elle, l'aborda avec bonté, la mena lui-même chez uu marchand, lui lit donner des habillements convenables et laissa en partant une somme d'argent pour sufiOure à- ses besoitts.
Arrivé à Conegliano, quartier-géiîéral de rarmée d'Italie, Championnet joignit le générai More^iu, qui, rtii;té ù kl tête des troupes françaises dans celte crise terrihloy a'avaît point désespéré de la patrie. Ce grand oapitaîoe mit su arrêter, dans les plaines du Pé, la marche rapide des coalisés victorieux ei déjà maîtres de presque toutes les places fortes de F Italie.
/ Championnet» dès.qu^il fui nommée avait écrit à Mo- •reau pour le prier de réclairer de son eipérienee si reconnue ; il lui renouvela en sa présence le même vœu, «'honorant toujours de rendre uu respectueux hommage à la supériorité de, ses talents.
Varmée des Alpes était devenue. l'aile gauche de Ter*
•mp. niée d'Italie. Championnet en donna le commandoment à Greoier, lo chargea de garder exactement tous ies cois et passages onrerts^aDs la saison.
^ Saint-Cyr ooromandaît Taile droite.
i,t Uarmée des Alpes avait été eafin portée à trente mille
HÉK bonames. Réooie aux débris de celle dltalie, elle présen* tait encore tin ensemble assez imposant pour ne pas dé»
m sespérer absotument.
^ i La vaillante armée du Danube flanquait sa gauche ; l'in- 1# trépide Lecourbe était prêt à lui donner la main ; il avait w ayec lui de yalenreux addats^ des généraux éclairés : ce iiti faisceau de courages pouvait insf»rer la confiance.
D'un autre côté, la mésintelligence s'étant mise entre i( ies Autrichiens et les Russes, la diversité do leurs mouyg vements nous devenait très-favorabloy les Autrichiens de* vant seuls eohUnuer la guerre en Italie, tandis que Snwa- ^ row se dirigeait vers les montagnes helvétiques pour tft- ^ cher d*enlrer en France par les bords du lac de Genève, g ou par le mont Jura. Toutes ces circonstances venaient en aide à l'armée firançaise en Italie, et pouvaient offrir la \ {HTobabitité d'y retrouver encore la victoire. 1 Le quartier-général des Autrichiens était h la Trinité,
^ entre la Stura et lo Tanaro, h peu près à égale distance, 1 et & quatre ou cinq lieues de Sera et de Goni.
Mêlas avait laissé, entre Tortonê, Alexandrie et Acqui , (pays de plaines) un corps de neuf mille hommes d'infanterie, six mille de cavalerie et une artillerie nombreuse. Un corps de six miHé hommes dans les environs de Ses* tri et Chiavari était desthié à agir sur Gênes. Le gros de Farméo, fort de trente mille hommes, était à Bra, en arrière du camp retranché, couvert par le Tanaro. Son avant-gardç était entre Fossàno et Savigliano. Il y avait encore un corps de sept à huit mille hommes dans les en-
virons de Turin. Les garnisons n'étaient pas comprises àÉBB le détail de ees forces, qui étaient toutes sous les or* dn» de Mêlas, depuis le dépéri de fkmmm pour l'Hel**
vélie.
' En prenant le commandement des armées réunies , ChampioDnet, pour être plus en mesure de parer les coups 4iu*oa allait porter à sa gauche, s'en était rapproché, et avait transféré son quartier-géDéral de €oiiegliaD0 à Fi** nalo. C'est de là qu'il adressa au ministre de la guerre deux pages de réflexions remarquables : il y faisait preuve d'un eepril aagaee, étendu, qui embrassait^ jugeait d'un coup d*œil toute la situation.
€hampionuel avait bien porté l'armée des Alpes à près de trente mille hommes. Mais ceUe ditalie n'était pas audessus de ce nombre. Nous coamnaii-ii de continiier l'offensive au milieu des drconstances difficiles qui noua pressaient ?
. L'armée d'Italie était entièrement désorganisée, privée de son matériel, exposée à mourir de Isim dans ses ppsi« lions ; elle ne pouvait en sortir pour entrer dans la plaine
qu'avec la certitude du triomphe. Si elle éprouvait un échec, elle courait risque de n'avoir pas de retraite, parce que les neiges allaient couvrir les montagnes qu'elle au* rait sur ses derrières. Si la victoire nous était fidèle, que ferions-nous dans les plaines du Piémont, environnés de toutes parts de places fortes occupées par l'enaenii? Etions-nous en état de les assiéger 7 Oh étaient notre ar^ tillerie, nos munitions, nos moyens d'approvisionnement, de subsistance, dans un pays insurgé et mécontent?
Voici quels étaient les avantages de la défensive. Nous étions maîtres absolus de toutes les hauteum qui demiiKaiept la plaine ; totttes présentaient des moyens de dé* fease d'une facilité reconnue. Si l'Autrichien voulait nous
y attaquer, il doTail faire des saerifiees îminenses; 8*H
réussissait, il s'exposait à ne point profiter do ses succès par l'embarras de s'établir dans nos positions» et Timpos* sibilité d'entamer nos forteresses.
Si rarmée d'Italie» quoique découragée» sè réorganisait dans des retraneliements considérables, elle se complétait par r encadrement et l'iacorporation des couscrits, elle se reformait et se préparait pour la campagne pror chàine; les bataillons auxiliaires s'exerçaient dans les places frontières ; les dépenses diminuaient, les magasins se remplissaient, et l'on pouvait, au printemps, mettre en ligoe une armée formidable. La défensive n'avait besoin, poiir être aasuiée, que de Fermée d'Italie» et des non* veaux auxiliaires des départements environnants.
En rétrécissant le système de défense, depuis Ventimiile jusqu'au Mont-Cenis, nous étions certains de pouvoir disposer de Tarmée des Âlpes tout entière, composée de vieilles troupes et d'une bonne cavalerie* Or» avec cette ressource, que l*on portait rapidement dans l'Helvétie, ou sur le Rhin, on écraserait le prince Charles. Que pouvait fairo i'euoemi pour l'empêcher? S'il s'aiTaiblissait en Italie en envoyant du secours au Rbin» il nous laissait Tavantege de roffénsive, et ne s'arrêterait jamais assez M pour prévenir des événements décisifs. Nous nous Iranf^porlerions sur l'un et l'autre point par des marches courtes et faciles ; l'ennemi ne pouvait j parvenir que par le Tyrol et par des marches très-longues, si le Simplon et le Gothard étaient bien gardés.
Bcrnadotle relevait le courage de Champion net et lui promettait les plus prompts renforts. Ce mmistre émi* nenl avait» en moins de trois mois» opéré de grands résultats. Nommé au département de la guerre dans des mo« mentâ bien critiques, il no s'était point effrayé des obstap
des. Fort de la conliance dont il jouissait dans l'armée, lori -de l'estime iuii,Tei!seUe^ il avait çté; il avait com<* me^cé par rendre la eonsidération aux pouvoirs -poUîes; par son patriotisme et sa probité il avait tout ranimé. - Déjà se faisaient sentir, dans les diverses parties de l'administration , d'heureuses amélioralions , qui n'étaient que le début d'amélîoFatioas plus complètes. Le» armées» * tout à rheure lancées ou plutôt abandonnées au hasard, et isolées les unes des autres, étaient maintenant dirigées avec ensemble par une tête vigoureuse, prompte à concevoir et accoutumée à conduire de vastes opérations. Bernadotte fut destitué. . . Ghampionnet, fidèle à l'amitié et so souvoiiaiit de la sympathie et de rattachement que Bernadotte iui avait montrés lorsque le Directoire l'avait si étrangement méconnu, et Taiman^ davantafie à son tour depuis qu'il n'était plus ministre et qu'il le voyait si in-^ justement frappé, lui témoigna hautement son dévouement et son affection.
• Le seul ordre donné d*abord à Ghampionnet, était que le Directoire, s'en rapportant aveuglément à ses talents et
a sa prudence, le chargeait de faire toutes les dispositions qui devaient fermer les débouchés des frontières de la République. Bientôt après, on lui donna un nouvel ordre bien différent du premier, celui de reprendre l'offensiTO
et de se porter sur l'Adige.
projet que Championnet croyait en ce moment possible d'exécuter, était de forcer les alliés à passer le Tanaro, et de técber d'établir le centre et une partie de la gauche do son armée entre le Tanaro et la Stura, en occupant Cherasco.
Le 30 ihictidor, Grenier avait fait avancer Taile gau^e sur. Pîgnerol, SavigUano, Fossano et Ifondovi, Dahesme avait fait trois cents prisonniers dans la partie de Pigae-
roi, et lué un grand nombre de ceux qui s'obstinaient à n© pas 89 rendre. Le général Compani avait emporté Fossano, Saviglrâno» et porté quelques secours dans Coni.
LelOTondémiaire, Ghampionnet marcha, avec les divi* sions Victor et Lemoine, sur Mondovi, quo les Autrichiens avaient fortement retranché. Ils avaient encore couverl ieette vîUe par un camp dans la plaine et par beaucoup de cavalerie. Yictor, après aroir été forcé un molnént dans ses positions de Villa-Nova et de la Chiusa, les reprit sans de grands avantages, et parvint à communiquer avec Coni, Lemoine couvrit les débouchés du Tanaro et de la Bormida.
Le but de rAulriclncn, en se concentrant dans Coni, était do s'emparer de cette place, dont la perte chassait V pour longtemps les Français de l'Italie. Mêlas voulait alors acculer l'ailo gauche de Farmée aux monlagnes, la séparer du centre et de la droite.
L'idée fondamentale du système de Ghampionnet était la réunion prompte do nos troupes disséminées sur une ligne trop étendue, puisqu'elle comprenait tout TApennin el une partie des Alpes. 11 voyait dans la couservation do Gônes rinconvénieut de cette trop grande extension de la ligne; mais le ministre de la guerre, Bernadotte« lui avait itératîvement recommandé de conserver Gènes.
L'occupation de celte ville, laissant toujours Vespoir de rentrer en Italie, enlevait aux Anglais le moyen de se- ■ courir les Impériaux, empêchait ceux-ci de se porter on masse sur les départements dé la République et de détacher de gros corps contre l'Helvétîe. Coni paraissait à Ghampionnet d'un intérêt bien plus réel. Si on ne tenait point à cette place, il lallait la faire sauter ; si on y tenait, il fhllait réunir toute l'armée pour résister aux forces su* périeures de l'ennemi.
Ce8t pourquoi Champkmnet proposait au Dirootoiro de
marcher avec le contre et la droite de l'arméo sur Mon-, dovi, en laissant un léger corps d'observation au débouché do Sarone» ot, au pis allor» à celui do BorgfaoUo. « Haltroa de Mondovi, dîmit-il, nous sommes dans ta situation oh se trouvait Bonaparte quand il pénétra en Italie. Notre position actuelle, a même quelques avantages de plus, puisque nous occupons les parties de Montesimo» Allao, Golliottre, Montenotte, Millesimo, Coseria, Montezoino, oïl Bonaparte fut obligé de combattre ; comme lui avançons sur Gara, Bene et CherascOy par un mouvement précipité qui donnera les plus vives inquiétudes à Tennemi et le forcera, pour n'être pas enveloppé, à quitter son projet sur Coni. »
Ce plan pouvait être un de ceux que Texécution fait réussir; mais Cbampionnet ne voulait pas le hasarder sans avoir reçu l'approbation du gouvernement. Privé de^ l'appui qu'il avait eu dans son ami, le ministre de la guerre, il n'agissait plus qu'avec incertitude et timidité.
Il espérait que les succès de Masséna en Helvétie pourndent amener les Impériaux à dégarnir un peu les plaines du PiémoDt.
Saint-Gyr, se portant soudainement avec son corps sur Acqui, couvrant la ville de Gènes avec quatre ou cinq mille hommes , ferait de grandes démonstrations sur Noizza, tandis que Championnet rassemblerait le reste de ses forces en avant de Coni. Si, à l'appui de ces mouvements» Masséna ordonnait à Terreau de gagner Milan, ou la vallée de l'Adige, il n'y avait plus de doute pour Champioonet qu'alors l'ennemi, voyant ses deux flancs débordés, ne se décidât tout à coup à la retraite. L'armée d itelie et d'Helvétie se pouvaient rapprocher ; mais les Autrichiens, dont l'activité semblait redoublée depuis le éé^
part des Russes, s'étaient organisés en coloaues mobiles; elle se prés&ataieat sur tous les poiats.
GhampionBei avait d'abord pensé qae le vrai noyen dHttqtiiélar remiem^ o*élaiC de le harceler sans cesse et de déjouer ses projets Cependant, reconnaissant que les attaques pariieiies achevaient d'user son armée saus gagner une lieue de terraio« il se décida à tenter une attaqve gé* nérale.
Championnet conçut nn plan hardi: il voulait marcher sur Pora, percer le cenlre de TAutrichien» en isoler forces, se réunir au gj&iéral SainM^yr, et vaincre le notn^ bre par la vitesse et la science des mouvenients...
TI rassembla, en conséquence, la majeure partie de ses troupes sous les murs de Coni, et se dirigea sur f'ossaao, le 42 brumaire. Le petit nombre de nos soldats seconda mal leur courage ; nous fûmes vaincus. C'était le premier revers qu'eût encore éprouvé Championnet dans sa carrière militaire. La bataille fut perdue par la déroute de la division de gauche.
Des militaires ont pensé que la bataille de Fossano de* vait être gagnée si, comprimant les jalousies et les rivalités, Championnet avait su se faire obéir par ses généraux divisionnaires, et si, ralliant la division qui était en déroute, en faisant intervenir les troupes qui étaient à sa droite dans la plus ferme contenance, le général en chef eût chargé de sa personne. Celte idée lui avait été donnée par son aide-de-camp, Conroux ; elle céda à des conseils qu'il était bien diflicile de crohre meilleurs; car cette charge, en supposant qu'elle n'eût pas réussi, n'aurait pas davantage compromis l'armée, qui avait toujours sa re* traite assurée à Coni.
Après avoir {dosieurs fois repoussé l'ennemi devant Mondovi, ses munitions épuisées, Championnat fut forcé
— Îi4 —
d*éfaeaer cette place dans la nuit du M brumain» de
se ro|>lier sur îa rivière de Gênes et de rejoindre le corpsde Salai- Cjr. Saint- Cyr lui-même, après une affaire l^rieuM» le 5, en aTant de Novi, «'était letiré en arrière de cette ville; il se tronvait dans la même détresse
que Championnet, et n'avait plus uue âeule cartouche à tirer.
Le 47 février, rAutricbien atlaqaa sans succès tonte notre ligne, depuis Finale jusqu'à la rivière du levant.
Saint-Cyr fit retourner la division Watrin , qui était eu avant de Novi, sur Vollagio, pour être à même de réunir ses troupes , et de tomber en mas&e sur le flaoic de Tea* nemi, s'il tentait un coup sérieux sur le centre.
CHAPITRE XI
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La position de Taraiée dltalk était de plus en fdos dé*
chirante. Les soldats, absolument nus, étaient restés dix jours presque sans pain, sans souliers; la solde était arriérée de six mois. Point de crédit» la misère la plus' efliroyable; des corps nombreux désertaîeni après avoir
disputé quelques brins d'herbe aux bestiaux. Une affreusô
épidémie vint combler la mesure du mal et porter le ravage dans des corps exténués.
Dans cette sitoatioa déplorable, GhampiooDet demandait tous les jours uo snceeaaear au gouvernement. Peutêtre auraii-on le droit de reprocher en ce moment h sa correspondance un ton de découragement doublement malheureux dans un chef dont le premier devoir est de relever Ténergie de ceux qui puisent leurs inspirations dans ses regards; mais si l'on considère avec impartialité tous les motifs qui l'y contraignaient , on rendra justice aux sages conseils qu'il donnait pour apporter un remède à tous ces maux. Il aurait tout réparé si Ton eût secondé ses efforts. Bt qu'on juge de l'état d'esprit d'un général qui voyait des corps tout entiers, abandonner leurs drapeaux, el poussés à roltn extrémité par la lamine, le désespoir ot par los suggestions de l'onDemi. Les promesses et même les serments qu'il avait lui-même faits à l'armée d'améliorer son triste sort , paraissaient autant de déceptions. Que pouvait dire désormais Championnat h des soldats anéantis par la souffrance? Toile était l'impérieuse raison qui l'avait porté à donner sa démission» et le faisait insister pour demander son remplaeement. « Un chef nouveau, disait Cbampionnet navré de douleur, peut seul recouvrer sur le moral d'une armée l'ascendant qu'il ne m'est plus possible d'obtenir, puisque son chef actuel, victime d'un cruel oubli et de la fatalité, n'a pu lui tenir parole et remplir ses engagements. »
Bn passant à Marseille, Cbampionnet avait ordonné la conf ction d'un grand nombre d'effets el d*habillements ; il croyait pouvoir (aire face à celle dépense sur les fonds «ononeés par le gouvernement; mais n'ayant encore reçu aucun de ces fonds au moment oh l'entrepreneur allait faire ses livraisons, Cbampionnet avait imaginé de pajer
le» ib«rfiittir«s avec im permis d'eipmrter cent mille
charges de blé de Marseille a Géncs.
II adeigoait ainsi le double but do procurer enfin des ehrassuiee et dee ▼ètomealft à Tarmée saoe le seooura du tréior publie, et de foire entrer en ligurie nne quantité do blu qui aurait servi à nourrir une grande partie des troupes.
Le genTomement cassa Tarrôté du général en chef de Tannée d'Italie par lequel il obtenait ces premières res sources. Le motif ou le prétexte dont on se servit pour
contrarier à cette occasiou, et si péniblement, Championnet, fui la crainte de priver les départements méridionaux des subsistances qui étaient leur propriété autant que leur besoin, et d'ajouter, par des mesures d*exporlaliori, qu'on présentait comme des enlèvements et des accaparements, à la fermentation conlre-révolutionnaire qui s'était déjà manifestée dans cette partie de la France. Sans blAmer les sévères précautions que le Directoire pouvait ot devait prendre dans de pareilles cir* constances, on peut dire qu'ici le remède était pire que le mal, et qu*il n'j avait rien de plus pressant alors pour toute la République que le salut de son armée d'Italie.
Dans la retraite pt*écipitée qui avait suivi la bataille de Fossano, les Français avaient jeté leurs malades et leurs blessés dans Coni, qui se trouvait encombrée ; l'ennemi, après avoir de plus en plus resserré cotte place, poussait maintenant avec vigueur les travaux du siège, Tun des plus formidables qui aient jamais été faits. Instruit de plusieurs sorties inutiles de la garnison, Championnet voulut tenter un dernier effort pour sauver ia ville, juste* ment regardée comme la def du Piémont du oété de la France.
Il se rendit donc à Nice, alla de correspondre plus
facilement avec Paris et Maxseille, et de faire arrim au col de Tende l'attirail de guerre Déceesaire à son expédition, n eut, en ce moment, le chagrin de voir les soldats
qu'il avait destinés à cg coup de inaiii, lui refuser hautoment (sur la place de Nice) de raccompagner ; ils étaient exténués de fatigne et de faim. Ne pouvant, par aucun moyen humain, de force ou de prière, déterminer ces malheureux à le suivre, Championnct les cantoima sur les derrières de l'armée et continua sa route. Arrivé à Broglio, il trouva le général Richepanse, qui lui apprit
'«pie les neiges tombées pendant la nuit avaient fermé le col de Tende, et qu'il fallait renoncer à le passer. Coni, foudroyée par un plus grand nombre de bouches à feu
' qu'on n*en employa jamais dans les plus fameux sièges de la guerre de la Succession ou de la guerre de 1740, tai rendue aux Autrichiens le 15 frimaire.
Désespéré, Champioiinet retourna à Nice; là il villes malades et les blessés entassés dans les églises, sur de la
' paille qui n*avait pas été renouvelée depuis deux mois ; la charpie fournie parles administrations portait les marques certaines d'un premier usage. Les malades recevaient, pour tout secours, à peine un peu de pain et d'eau, tandis que d'odieux fournisseurs spéculaient sur la vie ot creusaient les tombeaux de tant d'infortunés, par leur âpre
.cupidité. Championnet fut inaccessible à toutes les conso-
•lations. La nuit, il se levait sans cesse pour écrire augou* vernement et lui peindre l'horreur de sa situation, t Je ^ vous le déclare, écrivaii-il au ministre de la guerre, si de f prompts secours ne me sont envoyés pour les hôpitaux, je \
ferai connaître publiquement aux pères ot aux mères de famiUe les assassins de leurs enfants, et à la République enlière les bourreaux de ses défenseurs, i
Le jour, il cherchait encore À soutenir ses compa-
gnons d*armes. Puis il tournait ses regards vers la routo •de France. Il retombait daos cet état de mélancolie et d*abattemeDt oti Timpuissance absolue de guérir un mal incurable peut réduire le plus grand courage. De noavelles scènes d'affliction devaient encore déchirer son âme; il apprit qu'une insurrection générale avait éclaté daos la dirision Lemoine. Les et 63' demi-brigades avaient ' abandonné leurs positions, 8*étaient réunies à Menton, et se préparaient à partir le lendemain pour Nice, avec l'intention de ne s'arrêter que là où elles recevraient des subsistancesy des souliers, rbabillement et la solde. Aucune eihortation des chefs n'avait pu les retenir. Un général que Championnet avait envoyé à leur rencontre avait été opiniâtrement repoussé. La colonne s'était grossie de plusieurs autres corps jusqu'au nombre de 6,000 hommes, tous réunis sous les drapraux de la 63*. Cette colonne marchait en bon ordre, en armes, sévèrement soumise à la discipline ordinaire , et rassurant par sa douceur et la dignité de son attitude, tous les habitants des pays oU elle passait.
Championnet avait encore devant les yeux la résistance acharnée qu'il venait d'éprouver tout à l'heure; peut-être ses efforts ne seront-ils plus stériles s'il s'adresse au cœur du soldat. Les hommes quil voudrait ramener ne sont pas de ceux que la force intimide ; la persuasion seule pourrait les toucher. Championnet se décide à les laisser avancer jusqu'aux environs de Nice, oh il était arrivé •quelques secours. Voyant la colonne s'approcher, il va au devant d'elle, accompagné seulement du général Su* chet et des officiers de l'état-major. A peine est-il aperçu que les tambours font un roulement. La colonne se forme en deux haies pour ouvrir un passage au général en chef. Elle hésite, elle est incertaine ; les soldats semblent se
cooftulter et se demaodor s'il entendront Championnot. Il leur ordonne de faire halle, ils obéissent. Championnet saisit le moment fiiyorable. t Mes amis, leur di(-i1, vous êtes toujours braves, mais égarés ! Avez-vous senti toutes les conséquences de votre insubordination ? Votre défection expose la Répnblique à être envahie par TAutri* chien. » II se (ait alors un profond silence dans les rangs. Championnet en profite pour continuer : « Mais vous ignorez sans doute le danger qui menace derrière vouâ Tos frères d*armes que vous abandonnez I Ils restent fér* mes et patients au poste d'honneur; vous les laissez seuls aux prises avec rennemi qui va les couper et les détruire. )> À ces mots, un cri unanime retentit. Ces nobles débris répondent : € Nous ne sommes point des déseï^ teurs, nous sommes des cadavres è qui la misère et la faim enlèvent la force. Nous avons essayé de vaincre l'huroanilé, elle nous a vaincus à son tour. » — « Ah ! s'écrie un grena^lier s'avançant hors des rangs, nos ca* marades ne sont pas aussi malheureux que nous : depuis trente jours nous n'avons pas eu plus de six rations ; nos frères sont morts à dos cAlés faute do nourriture. Quatre compagnies entières ont été frappées do délire pour avoir mangé une herbe vénéneuse; trente-sept hommes ont péri des suites du poison. Quand nous avons quitté nos retraochements, il fallait nous battre avec les habilauls pour leur arracher le pain de leur journée. Honteux de nousmêmes» nous allons en France; nous n'aurions pas pris ce triste parti si nous avions pu espérer un meilleur sort; mais le blé qui arrivait appartenait aux habitants de la Ligurie ; pour en obtenir, ii faudrait le leur ravir encore. »
Plusieurs de ces pauvres soldats pleuraient en parlant ainsi, d'autres disaient : < Eh bien 1 retournons à nos postes; puisqu'il faut mourir d'inanition, nous mourrons;
BOUS snirront notre brave général. » Cliamploniiet pou-»
vait abusor de leur émotion : s*il avait insisté ils auraient à l'instani rejoint leurs positions ; mais il n'avait aucune retmroe pour les j soulenir. U donna ordre à sa eolonne de se diviser par eorps ; de se former en bataille bors de la route, ût sortir des rangs quatre grenadiers de chaque demi-brigade, et les détermina à conduire leurs camarades dans des cantonnements séparés ; il les renroya le lendemain ans camps qn*ils avaient abandonnés. Tout fat exécuté sans murmures.
Les chefs du corps insurgé tinrenl en face de cette sédition une conduite admirable. Ils s'armèrent des fusils de leurs soldats, occupèrent les postes» résolus d*7 périr plutét que de laisser l'ennemi s'en emparer.
Le Directoire exécutif était, depuis le 18 brumaire, remplacé par le Consulat, et Championnet, voyant avec espérance le dioix du premier fonetionnaire de la Répu- Mique, écrivait : « Ce^t li Bonaparte qu*il appartenait de relever l'arbre de la liberté dans les contrées où il l'avait planté et lait fleurir. » Les rapports affligeants que Cbam> pionnet ne cessait d'adresser furent mieux sentis du pre« mier consul, qui connaissait plus particulièrement que ses collègues l'état précaire de la Ligurie. Il ordoima sur-lechamp do lever l'embargo mis à Marseille par le Directoire sur les vaisseaux chargés de blé pour la Ligurie. Quand le mauvais vouloir des hommes parut un moment calmé, les éléments semblèrent pressés de lui succéder: les vents contraires retinrent encore les vaisseaux quarante-sept jours dans le port de Marseille.
Dans cet intervalle, Championnet, dès la pointe du jour, se plaçait avec sa lunette sur la terrasse de son appartement, qui donnait sur la mer; il ne cessait de regarder et d'observer avec inquiétude* Les vents venant
mémo à changer, il était à craiudre que ia marche de nos convois ne fût interceptéo p^r-les croiseurs anglais* Un trait qui, dans d^s temps ordinaires, pourrait Aire
jugé rigoureusement par les lois de la morale, prouve à quel désespoir et à quelle désolante extrémité les malheurs de Tarmée avaient réduit Championnat. C'est la honte sur le front et la douleur dans r&ma qu*il donna Tordre de courir en mer pour arrêter les bâtiments, môme les neutres, môme ceux chargés des subsistances, pour l'exportation desquelles il avait accordé des permis. « Ah 1 s*éoria-t-il dans Tamertunie de son chagrin» j'ai bu ' le calice jusqu'à la lie ; je ne crains plus les coups du \ sort, il a tout épuisé, je me transforme en corsaire. » Il avait réellement fait acte de piraterie en établissant de \ Nice à Gênes des felouques armées, qui capturaient jus« qn*aui négociants qui avalent payé la permission d^expor* ter des grains, et se trouvaient recevoir, au contraire, la destination forcée d'alimenter les magasins de l'armée française. \^
Hais, vivement affecté de la dure obligation k laquelle il avait été condamné pour porter secours à son armée, Championnet ne négligea rien pour demander et solliciter les réparations si légitimes auxquelles avaient droit tous ceux qui avaient souffert dans ces pénibles circonstances* Il n'écrivit pas une lois au gouvorncment sans le supplier de prendre au plus tôt des mesures pour dédommager amplement les malheureux négociants aux intérêts desquels il avait en le regret de porter une aussi grave atteinte.
L'ennemi, averti du dénuement des Français, du mécontentement do Tarméo, do la pénurie qui affligeait la Ugurie, avait attaqué, le 30 frimaire, l'aile droite. U avait eu d'abord quelque succès. Klenau s'avança jusqu'à Albano, tandis que Kreig marchait sur la Bocchetta.
Championiiet, ioHtruit de ce qui se passait, avait foit appuyer la division Saint-Cyr par celle de Letnoine, et
celle de Victor, qui occupait les débouchés do Finale, par des bataillons pris daos la division Ricbepaose.
Saint-Cyr, réunissani toutes ses forées» attaqua, le t5t Klenau, que son premier avantage avait enhardi. Sa résistance fut opiniâtre et vigoureuse. Le général autrichien avait établi ses positions sur les hauteurs dites Monte-Fama ; soutenu par des troupes de la Romagne et par les Russes venus de Livourne, il avait autour de lut diK mille combattant». Saint^Cyr, après un combat san* glant, le força dans ses retranchements, le culbuta de toutes parts, et le mit dans une déroute pomplète. Dixhuit cents prisonniers, quatre pièces de canon furent le fruit de cette journée.
Au momcnl ou les soldats français, insurgés dans la ville de Gênes, avaient appris que l'ennemi voulait pro« fiter de leur désordre, ils avaient demandé d'aller le battre, et sy étaient portés avec cette allégresse, présage infaillible du triomphe.
Watrin, attaqué on même temps, avait repoussé les Autrichiens avec un égal bonheur.
Enfin Tabondance rentra dans la Ligorie : quatrevingts voiles arrivèrent dans tous les ports de la rivière, et les besoins du soldat furent un moment soulagés. Tous les mouvements de Mêlas et tous les avis annoncèrent à Championnet que Teanemi allait prendre ses quartiers d*hiver. L*armée français, après une campagne aussi tnalheureuse, aspirait encore plus au repos pour se réorganiser que pour so délasser.
Championnet attendait toujours à Nice son successeur. L'épidémie qui y régnait alors avait gagné l'un de ses aides-de-camp (le chef de brigade Laraitrie). Sans penser
au danger d'approcher un malade atteint de la contagion, Championnet continuait assidûment de visiter son aidede-camp. Une mélancolie sombre s'était emparée de son cœur et en avait effacé tous les souvenirs consolateurs qui pouvaient lui rappeler son ancienne prospérité. Sa peine était d'autant plus cruelle qu'il avait à cacher ses larmes ; l'épidémie vint le surprendre dans ce profond affaiblissement. Ses forces avaient paru un instant se ranimer pour marcher au combat, il lui en restait à peine assez pour se rendre à Antibes. S'il retardait ce voyage, il verrait succomber sous ses yeux, expirer dans ses bras, son ami, qui était aux portes de la mort.
La maladie avait saisi violemment Champioqnet; elle prit bientôt un caractère tellement grave qu'il fut obligé de remette à Marbot le commandement provisoire do l'armée que le modeste Saint-Cyr avait refusé. C'est au moment oîi son infatigable sollicitude avait obtenu dos secours qui étaient distribués aux différentes divisiuns de l'armée, ob les deux grandes causes des insurrections, la misère et la famine, avaient cessé, où les éléments des succès se préparaient, oii de nouvelles et décisives combinaisons s'élaboraient en silence, c'est dans ce moment que Championnet mourut à Ântibes, le treizième jour de sa maladie. Sa patrie et sa mère fureôt les objets de ses dernières pensées. « Mes amis, dit-il, prenez soin de consoler ma mère. Que n'ai-je pu mourir comme Joubertl » Et quand sa voix expirante exprimait encore ces francs et nobles sentiments, on peut dire qu'il n'était déjà plus dans la vie. Quelques jours avant, ses amis, voyant le mal empirer, voulaient le faire partir d'Antibes, et l'engageaient à fuir au loin l'épidémie. « Cette ville peut m'ôtre fatale, avait-il répondu; mais je ne dois pas quitter l'armée avant l'arrivée do mon succes.seur. » Il
était FMté ; «t cette Tertoeiue réaigaalioQ, qoi aTait arrêté
la complète désorganisation de l'armée, doit être regar-p dée comme une des causes les plus certaiaes de la mart 4e Ghampionnet. Après aroir été poursuivi» méconnu au aeîn des victoires éclatantes qu'il avait remportées loi seul, voilà qui succombe au milieu des revers qu'on aurait évités en écoutant ses sages conseils. Ces revers, il n*a pu les empêcher ; le vaiià qui succombe, quaod ii va les réparer. H avait passé dix années consécutives sur les çbamps de bataOles. D était alorv-enloiiré de ses Mres d'armes, joyeux et transportés de l'enthousiasme des vainqueurs; maintenant c*est au milieu de leurs souf* franees, de leurs gémissementsy que s'éteint Championnet I Quel contraste doulourmix I
La mort qu'un militaire reçoit au milieu de la mêlée est un événement si habituel qu'il paraît, en quelque sorte, raooomplissemeni de la destinée; pendant le cours de sa carrière^ l'idée même d'une mort pareille laisse au guerrier toutes les illusions de la gloire, et entrelienl cette eia] talion si nécessaire pour le stimuler ou le distraire dans l'exercice de sa périlleuse mission. La mort naturelle, au contraire, la mort suite de maladie, et qui le fkvppe au lit du repos» est pour lui sans compensélion : elle le rend au cours accoutumé de la vie humaine, et l'attriste d'autant plus qu'elle le sépare du champ d'honneur, et, pour ainsi dire, de Tivrease du combat.
n faut ici froidement mourir, quand jeune encore on pourrait servir son pays de son épée et de son expérience. Tel est rimpiloyable décret ! Ces spiiliments avaient été éloquemment exprimés par Ghampionnet lorsqu'à la mort de Hoche il avait parlé sur sa tombe comme organe des regrets de l'armée de Sambre-et-Meuse. Il ne songeait point dans ce moment, Torateur plein de jeu-
ment fait ces observations; les coasûquences qui y sont attachées o'avaieDt point échappé à son discernement; mais on lui demandait, et il ne savait point refuser...
Comme une méfiance extraordinaire de lui-même rendait Championnet fort réservé pour adopter aveuglément une idée tirée de son propre fonds» souvent il paraissait accorder confiance aux conseils de son entourage, et, sans examînerles motifs de cette incertitude apparente, ou plutôt de cet abandon de sa volonté personnelle, on a conclu que Championnet se laissait mener. Appartient-il à tous les hommes d*élre menés? Le sentiment qui invoque les avis» et le jugement qui distingue les bons, sont-ils donc différents de cet attribut éminent que l'on appelle la raison même? « C'est la prudence du prince qui produit les bons conseils, et non les bons conseils qui produisent la prudence du prince, » a dit Machiavel.
A voir l'extrême ypplicalion que Championnet avait portée dans ses divers commandements on ne peut pas dire qu'il n'ait pas senti toute Timportance de ses devoirs ; il les a remplis avec le dévoûment de toutes ses facultés morales et physiques ; il n'a peut-ôtre {)as eu assez de force pour obtenir toute l'obéissance qui était due au général en chef. C'est à ce manque d'une volonté assez soutenue qu'il faut sans doute attribuer qu'à Tarmée d'Italie, notarrimout à la bataille do Fossano, le général en chef ne se soit pas rendu lui-même le centre des opérations, et qu'il ne les ait pas su diriger avec toute la vigueur qu'elles exigeaient.
Les patriotes napolitains les plus pénétrés d'estime et de reconnaissance pour Championnet lui ont aussi adressé quelques reproches : les uns, de ne s'ôtre pas occupé, aussitôt son arrivée chez eux> de donner à la force
Bulilnf» d« Naples une existenee propre qui hii permit de défendre elle-mtoe se liberté, si elle Tenait à être
privée de ses alliés ; les autres, l'oDt blâmé de ce qu'il a fiait ou laissé faire.
Le premier de ces reproches.est.de toute i^juettco.
On a vu dans le rapide récit de ce que Championnat avait accompli à Naples, si le peu de temps qu'il avait passé dans cette ville u'avait pas été aussi utilement que largement employé; on sait les résultats immenses qu'il avait obtenus; il avait tout régénéré, tout réédifié, peuple, gouvernement, institutions. Le second grief serait le plus fondé, peut-être, en ce qu'il accuserait cet état habituel d'excessive bienveillance que nous avons signalé tout à l'heure.
L'intention de Championnet, en arrivant à Naples, avait été que son armée ne séjournât point dans la capi^le : cette mesure était la meilleure pour l'empêcher alors surtout qu^elle était peu nombreuse de se désorganiser, de se livrer à des excès qui pouvaient déshonorer et compromettre la conquête. Il était d'autant moins oécessaire qud l'armée française restât dans Naples qu'il s'était formé dans cette ville une garde nationale de quinze mille hommes déterminés, résolus, animés du môme esprit que celle de France aux premiers jours de la Révolution ; cette garde aurait suffi pour le service intérieur et la tranquillité; mais des généraux désirèrent ne la point quitter pour ne pas se déranger de certains plaisirs qu'ils auraient moins facilomont trouvés hors de la capitale.
Championnet eut le tort de céder à leurs instances, et Naples. devint pour eux ce que furent jadis les dé» lices de Gapoue pour Annibal. Une partie de l'armée Int infectéo par des maladies contagieuses ; les officiers, conlinuallemeat livrés aux amusementSi relâchèrent In
lien de la dîsdpliDe; il y eut des eteès q«l oiéeoiileii*
tèrent les habitants, et un retard funeste dans la raaCr ehe des colonnes sur les points reculés du royaume, ce qui laissa le temps de fomenter des moyens de rébellion. • Les hommes qui nV>n( point une fermeté constante dans leur conduilo, affichent cependant la prôLeulion contraire. On a vu Championnety sans môme qu'il éprourét • de contradictions prononcées, paraître quelquefois em^ porté, fougueux, et se persuader qu'il avait de l'énergie, lorsqu^il n'avait que de la colère , mais son bon et grand cœur venait aussitôt à son secours ; il ne pouvait conser- ▼er de rancune envers personne ; et lorsqu'il avait montré de la violence, réfléchissant que lui seul avait en tort,, il j n'était occupé que du soin de faire oublier la peine qu'a* vail pu cauîor sa vivacité. Sa crainte d'affliger <^tait aussi sincère que sa franchise était absolue ; et comme il lui aurait été impossible de retenir les sujets de méconten* lements qu'il avait ou croyait avoir raison de manifester, il ne lui aurait pas été moins impossible de ne pas être le premier à consoler ceux qu'il avait le plus justement réprimandés.
n y avait dans Champioiinet tontes ces qualités mora< les qui sont la caution et la preuve d'une âme élevée, audessus de tout soupçon.
n était constamment sobre \ jamais on ne le vit s'enivrer dans aucune de ces circonstances mêmes oh les mi* litaires les pins tempérants se trouvent quelquefois enirsffnés. n abhorrait le jeu. H fut toujours en garde contre tout ce qu'on nomme jouissances. Avec sa nature sensible et délicate, on n'a pas à dissimuler dans ce récit, où la vie privée comme la vie publique de Championnet n'a à redovler aucune divulgation, que l'amour ne Ini foi pas étranger : il aima ei il fui aimé ; mais ses affections fu-
mit toujmm dignes, et ne le firent jamais manquer à ses
devoirs : il voulut être et resta toujours maître de lui. La crainte de perdre ce noble empire de lui-môme Tempécha de se marier.
Ghamptonnet était très-soigneux dans son costume,
mais ennemi du luxo. La recherche qu'il apercevait dans la mise élégante et prétentieuse d*un officier éloignait sa confiance ; il pensait avec raison que, surtout dans le sexe qui n*a reçu ni de la nature ni de la société la mission exclusive de plaire, fl est un degré de raffinement et d'affectation auquel on peut, sans injustice, aUacber ridée d'une extrâme médiocrité d'esprit, peut-être mémo d'une certaine fausseté d'Âme ; la modestie était à oes yeux Tune des vertus qui répond le plus de la sincé* rité de toutes les autres.
La simplicité do Championnet dans son intérieur était comparable à ce qu'on nous rapporte de celle des Curtius et des Manlius, et des plus recommaodables personnages de la belle antiquité. Plutarque aurait dit de lui^ dans les détails intimes qu'il donne sur ses grands hommes, qu'il avait une grande bienveillance pour ses serviteurs, qu*il les traitait humainement, et qu'il en était aimé et respecté.
' Championnet avait naturellement un caractère heureux^ des manières affables, on pourrait dire joviales. Tant qu'il était resté dans des emplois inférieur?, on ne l'avait giaèrea vu sans gatté, et même lorsqu'il n'était pressé par aucune opération militaire, il paraissait désœuvré, inappliqué. Du moment que Champiounel avait été nommé général en chef, un changement complet avait eu lieu dans lea habitudes de sa vie ; le sentiment de sa responsaliilîté parut lui imposer une renonciation absolue à tous les plaisirs. Il ne couiiait a personne la rédaction des or-*
dres militaires ; il les écrivait tous de sa propre maio, n© laissait aucune lettre saos réponse, et terminait en ua iostani toulM les affaira. Ses oeeupations étaient telle* ment Dombreuses et mullipliées, il se livrait à sa grande tâche avec tant de zèle et d'ardeur, qu'il ne pouvait prendre le moindre repos ; il ne dormait presque plus ; il était devenu mélancolique, rôveur, et, par une bisarrerje qui semblerait en contradiction avec cette situation d*âme» c'est lorsqu'il avait le plus de soucis qu'il se mettait à chanter ; il était alors d une humeur horriblement rebutante, et méconnaissable, si on venait à le déranger, comme un de ses aides*de*camp en fit un jour Texpérience. Ghampionnet se promenait à grands pas dans sa chambre en fredonnant un air d'opéra - comique ; son aide-de*camp (Romieux) lui adressa la parole. Point de réponse. Romieux croit pouvoir chanter aussi. Au bout de quelques minutes, le général, impatienté, lui ordonne d'aller voir combien l'on a placé de pièces de canon au poste même d'où celui-ci revenait. Komieux reprend qu'après avoir porté les ordres^ Finstant d'auparavant, il s'est assuré par ses yeux de leur stricte exécution ; qu'il iiiit uû temps épouvantable... Champiounet, le regardant avec un air farouche, lui dit d'un ton si terrible : « Romieux i ! » que le pauvre aide-de-^samp remonte sur-le-champ à che« val, et part, croyant avoir à fuir un danger beaucoup plus grand que celui de s'a\ ancor lo plus près de reiiuemi.
Une heure après, Ghampionnet demande Romieux. On lui répond qu'il est parti, suivant son ordre... « Avec un temps si mauvais I dit-il en riant aux éclats. Cela lui apr prendra à cbanler pendant que j'ai le plus besoin de silence. » £t Romieux, de retour, reçoit de Ghampionnet des marques d*amitié qui ressemblent presque à de^ excuMS.
' Voilà comme las qvalitdt rachoteient ehos €han-
pionnel quelques-unes des imperfections dont aucua mortel n'est exempt; l'on pourrait dire qu'il était taiU tœwr. Jamais il n*éprouva aao peine aofsi vire que lofS'* qu'il foi forcé (en l'en lY) de recoarir aux tribunaux pour, obtenir la jouiesaDce de l'hérilage de son père, qui lui arail été légué par la voie indirecte d'un fidéi-commis; il ne surmonta sa répugnance à se lancer dans l'arène je* didaire que par la pensée qu'il avait une mère dont il ne pouvait laisser rexistence ineertaine, sil venait à succom* ber en défendant sa patrie.
Indépendamment de ce fait et de ceux que Ton a racontés dans le cours de rhistoire de Ghampionnet, une foule d'antres fnts non moint louables déposent de son extrême générosité. Nous avons eu occasion de rappeler dans le cours de cotte histoire que sa bourse était constamment ouverte aux soldats qui réclamaient ses se* cours ; il donnait tout aux autres et ne conservait rîen. Aussi, la femme d'un directeur disait •elle, d'on ton très-affligé : « Ce général Champion net est biea singu* lier, il donne tout à son armée et n'envoie rien au Directoire. »
Il n*est cependant pas jusqu'à cette vertu du désintéressèment, dont il était si réellement doué, qui n'ait été
Tobjet de quelques critiques et sur laquelle on n'ait voulu jeter quelques nuages.
Plusieurs de ceux mêmes' qui approchaient Ghampîonnet ont cru trouver qu*il avait beaucoup moins d'élan à servir ses amis que les étrangers; qu'il paraissait môme disposé à faire le plus de largesses aux personnes dont il pouvait avoir à se piaindiOt soit qu'il comptAt trop absolument sur ses amis pour craiodre de les négliger» soit qu'il voulût réserver pour le dernier de ses plaisirs celui
de les obliger, soit qu'il fût bien aiso de se fairo de nouveaux parlisaos, ou d'éteindre des inimitiés. Les mômes accusateurs avouent que Ghampionnet n'avait jamais su refuser, et que, si Ym de ses camarades dans le besoin lui demandait ou lui prenait familièrement quelque somme d'argent, il n'était point fâché, mais le laissait volontiers puiser dans sa bourse.
n faut reconnaître que la iécilité et Tabandon de Championnet pour rendre service n'étaient peut-être pas aC' compagnés de celte délicatesse prévenante qui est encore plus de l'amitié que l'amitié même ; mais on doit, dans un homme aussi digne d'estime, examiner ce qui peut avoir donné quelque apparence de fondement à un reproche qui ne serait pas sans quelque gravité. En remon» tant à la cause, on voit peut-être un motif de plus jd'accorder un autre éloge & Gbampionnet, en lui découvrant m» qualité nouvelle*
Championnet avait Tauie éminemment fière, et co n'est qu'à la dernière extrémité qu'il se serait résigné, non à demander, mais à recevoir quelque chose pour lui-même. Cette façon de sentir le rendait timide dans ses offres de services , il aurait craint d'humilier l'obligé.
Ajoutons qu'il est d'autres manières d'être généreux que celle qui consiste à donner de l'argent; il y a des présents qui ont une valeur morale bien supérieure à des pièces de monnaie Amateur des meilleures cartes des pays qui étaient le théâtre de la guerre, Championnet en avait toujours en réserve plusieurs exemplaires; c'était là un de ses dons habituels aux officiers attachés à ses travaux militaires. Il y joignait des armes, de beaux chevaux qui lui appartenaient. Des présents de ce genre ont un prix tout particulier qui leur donne du charme. Sur I^usieurs des cartes que nons rappelons, il y avait des
obsemtîoDB marginaltti de la main de ChampioDiielt qui
révélaient, noii<-seQlemeiit la justesse, mais Féleiulue de SOD coup d'œil.
Une qualité qu'on ne pourra certaioemeut contester à Ghampionnety c'était ifà grande iodulgence poiir lea au* très ; peut-dtre aorait-elle mérité quelque retour chez ceux
qui se sont arroge le droit de le juger sévèrement. Eh bien ! Ton pourrait presque assurer que c'est ))récisénient cette eitréme bienveillance de Champîonnet qui aura le plus contribué à lui faire refuser ce qu'on est conTepa d'appeler de ]'esprit. Les hommes ont tant de peine à juger avec faveur une âme douce et toujours exempte de toute rigueur 1 ils semblent exiger, dans leurs définitions étranges» pour accorder à quelqu'un de l'esprit, qu'il y ait en lui quelque chose d'aigu- et de mordant; ils sont bien près, en général, de vouloir assimiler la bouté à la naïveté. « Débonnaire (dit Pasquier parlant de Louis^lB-* Débonnaire, li0t^ri;Aef de la Franee)^ implique sous soi je ne sais quoi du sot. »
Los Romains étaient loin de partager l'ironie de ce sentiment, lorsqu'en donnant à Fabius le surnom d'Ovienta, petite brebis, pour exprimer la douceur, ils ne le sépa* raient point de celui de maxirmUf surnom donné à Jupiter lui-même, mais seulement le second, car le premier était optiynuSj très-bon. Ce peuple si judicieux exprimait ainsi qu'il n'est rien avant la bonté, première de toutes les qualités divines comme humaines, n est vrai que Champîonnet a eu la bonhomie de se foire regretter uni* versellement dans tous les pays, et de toutes les classes de citoyens qui lont connu ; son nom et son souvenir resteront gravés dans tous les cœurs.
Champîonnet aimait la gloire^ et si l'excès de cette passion, surtout appliquée à la guerre, la rend sans doute la
plus funeste de toules à l'humanité par ses terribles con* séquences, on ne peut nier que Tamour de la gloire ne soit le plus utile comme le plus puissant véhicule des
belles actions. Un de nos plus grands poètes a fait dire,
avec autant de raison que d'éloquence, au plus célèbre orateur de la capitale du monde ancien :
Romains, j'aime la gloire, et ne sazs point m'en taire ; Des plus nobles travaux c'est le dtytie salaire,
Quelle récompense, en effet, resterait sans elîe, à Tâme bien née qui rojettc d'avance les satisfactions de ces méprisables intérêts, objet si constant de la recherche et de la poursuite avide du commun des mortels? Mais la gloire à laquelle un militaire a le droit d'aspirer, Championnet pcnsfiil qu'il oe devait l'attendre que de la voix du soldat qui jamais ne se trompe, do TesUme publique qui en est le fidèle écho.
Championne! avait rédigé avec soin un journal suivi de ses campagnes; il n'avait eu, dans ce travail, d'autre but que celui de se juger lui-même, et de faire, pour ainsi dire, son eiamen de conscience quotidien; car jamais on n'entendait Championnat parler de lui, ni de ce qu'il avait fait. Il appelait des hasards heureux les succès de sa vie.
Si tous les hommes, au surplus, ont le droit de ne s'attacher qu'aux résultats pour apprécier à leur juste valeur les grands acteurs qui s'offrent à leurs regards sur le ihcàUe du monde, liaiks la politique comme dans la guerre, les militaires surtout sont compétents ici pour juger Championnet, Ces militaires édairés diront si le gé* néral en chef de l'armée des Alpes et d'Italie manqua de vues et de talents quand les moyens matériels manquaient aussi absolument à ses opérations, et qu'il y suppléait par
les combinaisons de la plus habile stratégie ; ils diront ai celui qui a fait la grande campagne de Naples, qui dispersa 80,(^00 hommes avec moins de 8,000, et conquit en un momeot plusieurs £lab considérables, fut un général vulgaire.
Non, dans leur impartialité et leur loyauté, ces mili* taires lui donneront un litre tout différent; car son mérite égalait sa valeur ; car il était toujours en avant, le premier au danger ; on le voyait, quand ses troupes es* suyaient le feu de Tennemi, grandir sur ses étriers» eu s*écrîant ; € Téle haute, donc I Courage, enfants I » Et sas troupes obéissaient avec autant d'ardeur que de respect. Un des plus illustres généraux de la République, Hoche, u'aTait'U pas rendu hommage à la capacité de Ghampionnet quand il avait dit à Barras : « Championoet est propre au commandement en chef; le jour ou vous lui donnerez une armée, il s'en tirera mieux que personne.»
Et en effet, au moment oli la gu^nre fut déclarée à Naples, Barras se rappela ce qui avait été dit par Hoche sur son futur émule ; et celui que Hoche avait plusieurs années auparavant nommé gérioral de division sur le champ de bataille, à l'armée de la Moselle, semblait encore être nommé cette fois par Hoche, du fond de son tombeau... Ciiampionnet n'a-t-il pas été un digne élu de iioche? L'é^ lève n'a-t-il pas honoré le matlre?
Objectera-t-on encore que les résultats de la campagne extraordinaire de Naples appartiennent au grand mobile de la liberté, à l'impulsion do la Révolution qui, alors dans toute sa vigueur, poussant tout, poussa Championnet luimême ? Ceux qui imagineraient cette interprétation pour diminuer la mémoire de Ghampionnet, se tromperaient étrangement dans leur dessein ; du fond de la tombe, Ghampionnet leur répond lui-même :
« Vous me restituez le trophée le plus glorieux : oui, je ne fus qu'un des faibles mstrunients dont la République française se servit pour proclamer sa grandeur et prouver sa puissance ; oui, je ne fus qu'un des enfants de la Révolution ; mais ces enfants ont grandi dans la noble alliance do la Révolution avec la liberté. C'est parce que nous devons notre gloire à cette liberté que notre gloire est impérissable ; elle est gagnée la cause pour laquelle nous avons combattu, pour l'honneur et l'intérêt du genre humain ; ses yeux sont dessillés et ne se refermeront jamais... »
Cependant le jour de réparation et de justice arriva pour Cfaanipionnet.'En 4838, ses concitoyens de Valence conçurent ridée patriotique de lui élever un monument. Sur la proposition de l'honorable M. Delacroix, maire de Va* Jence et député, une souscription fut ouverte non-seule* ment à Valence, pays de Champtonnet, mais dans toute h France, pour lui ériger une statue sur la place publique de cette ville.
Nous reproduisons ici ce noble appel.
« Un homme naquit à Valence, qui, l'émule des Hoche, des Desaix, des Ney, des Joubert, fournil d'éclatantes pages à notre histoire nationale. Sorti simple volontaire des rangs du peuple, il s'illustra à Fleurus et sur le Rhin, s'éleva bientôt au commandement en chef de nos armées, marqua tous ses pas par des succès, déjoua les projets que les ennemis de la France avaient iormés sur le midi de ritalie ; sut, en moins de deux mois, à la téte de huit mille hommes, anéantir toute une armée forte de quatrevingt mille ; conquérir une grande capitale ; comprimer l'insurrection ; populariser le nom français che^ les vaincus, et y fonder un gouvernement dévoué aux intérêts de la France. Né pauvre, il traversa pauvre cette earrière
qui lui offrait à chaque pas la fortune, et oii le citoyen ?o montra toujours aussi grand que le capitaîDe. 11 «Tait treote-six aos quand la mort le ravit à son pays.
» Cet homuiB fal Cliainpiounot.
» A une époque ob, sur divers points de la France, le bronze offre son tribut à d'autres gloires, devait-on lais* ser dans Toubli Tune des plus pures qu'ait produites notre grande ère révolutionnaire? Il appartenait aux Valenti» nois, concitoyens de Champioonet, de faire entendre un appel aux nobles sympathies. En conséquence, plusieurs d*entre eux ont pris rinîtiattve d'une souscription, dont le
produit fulur ( Si (iobtiiié à l'érection au seia de leur cité, d'un monumcut à la gloire de cet illustre chef.
» Les premiers souscripteurs ont délégué leurs pou* Toirs à une commission.
» Les souscriptions soDt reçues, à Valence, chez M. Rolland, notaire, et au secrétariat de la mairie.
» Dans toutes les autres villes de France, anx bureaux des journaux qui publieront le présent avis.
V La commission proclamera ultérieurement le nom des souscripteurs, le chiffre des souscriptions et le résultat de ses opérations.
» Delacroix, maire, président de la commission; Sapey, directeur de renregistrement; Bleizac, ex -maire; Bérenger, dépoté ; .Ducrès- Delisle, lieutenant^lonel en retraite; Ifonîer de la Sizeranne, député ; Fiéron, avocat, commandant de la garde nationale ; Calland, négociant; Pianel, vice-président du tribunal ; Thannaron, maire du Bourg-lès-Valence; Ferlay, avocat; Boverou-Desplaces, avocat, crétaire ; Rolland, notaire, trésorier.
• Valtnoo (DrtflieX le 80 décflnbrt 1838. »
Voici rinscryïtioD qae la commission proposa pour le monament-Ghampionnet :
face [est],
JEAN'énSNNB GHAlinONKET,
CE MONUMENT A ÉTÉ ÉLEVÉ AUX APPLAUDISSEMENTS DU PEUPLE
SOUS LES AUSPICES DU CONSEIL MUNICIPAL DB VALENCE , PAR LES SOINS D'UNE COMMISSION, AUX FRAIS DE LA MLLE ET DES CITOVENS AMIS DE LEUR PAYS.
4® face, («ud),
FLEURUS. — COLOGNE. — ALDEiNHOVEN.
KOSTUEIM. — STROMBERG. — VURTZBOURG.
Ces voix généreuses furent entendues : coulée en
bronzG à Paris, la slatuo colossale décernée à la mérnoiro de Chanipionnet par le patriotisme des Valeatiaoïs» fut exécutée dans sa Tille natale par un sculpteur né sur le même sol, Bf. Sappey. L'artiste, comprenant son modèle, a parfaitement rendu cotte physionomie mâle et douce à la fois, cette attitude simple et digne qui semble rappeler ce qu'il y avait de chaste et de vertueux dans le caractère et la gloire si pure du héros. M. Sappey a choisi le moment 011 vainqueur de Naples, Championnet exhorte la population de cette grande. ville soulevée par un aveugle fanatisme à déposer les armes^ et oii il dit : « On vous a trompés, cessez le combat, nous sommes vos frères I »
L'inauguration de ce monument patriotique était impatiemment attendue par la population de Valence. Mais radministratîon d'alors, qui craignait sans doute qu'une pareille cérémonie ne réveillât d'anciens souvenirs, fit en- .lever nuitamment les planches qui environnaient la statue.
Le lendemain toute la population se portait sur la place, en protestant avec vivacité contre une telle conduite, et une inauguration solennelle allait être improvisée, lorsque le président de la commission nommée puur l'érection du monument intervint et promit qu'une cérémonie digne du héros aurait lieu plus tard avec éclat, aussitôt que le permettraient les finances de la ville. Cette déclaralioi] calma l'agitation générale.
Néaumoins quinze à seize cents citoyens, précédés de
drapeaux et porteurs de couronoeSi vinrent les déposer au pied de la statae de Championnat et défilèrent dans le
plus grand ordre en chantant la Marseillaise.
11 est beau d'honorer les grands hommes en reproduisant leurs traits vénérés par la peinture ou la statuaire ; c'est perpétuer leur souvenir, c'est entretenir le culte de leurs vertus. A côté de Tart proprement dit il y a aussi le hurin do Thistoire. L'histoire, c'est la pensée écrite, c'est encore le monument. Nous n'osons nous flatter d'avoir atteint un si grand but dans notre vie de Championnet.
Nous avons cherché à peindre, avec des couleurs qui ont au moins le mérite de la vérité, de la conscience et do l'admiration sincère, le citoyen, le guerrier et l'homme de, bien.
Heureux si nous sommos parvenu à répnndre quelque intérêt sur notre récit, et si les belles actions que nous avons racontées servent d'enseignement et d'exemple aux générations qui nous succéderont. Nous n'avons pas eu
d'autre ambition eu publiant ce livre.
NOTE
îl s'est écoulé plus de soixante àns depuis la mort do Cham- ' pionne i ; après les désastres et l'odieux assassinat du roi Joachim Murai, les Bourbons de Naples ont remonté sur le trône de leurs pères; ils ne Tont, hélas I pas mieux occupé que le triste monarque renversé par Championnet. Us ont commis les mêmes fautes, les mêmes excès ; ils ont fait essuyer les mêmes ])ersécutions à leurs malheureux sujets. Prison, exil, mesures iniques de police ombrageuse, inquisi tonale, exécutions sanglante?, ils n'ont rien épargné pour faire détester leur insuppor* table tyrannie; dans ces derniers temps, quand l'Italie tout entière s'est réveillée 4 la voix de la France , quand elle a préludé à son affiranchissement sous le national et glorieux drapeau de Napoléon IH et de Victor-Emmanuel, il était permis d'espérer que le jeune roi des Denx-Siciles, François II, comprendrait enfin la nécessité, dans Tintérêt même de la conservation de sa couronne et de sa dynastie, d'adoucir son système de rigueurs et de sévices, de faire des concessions à l'opmion, d'opérer dos réformes indispensables H d'octroyer au moins à son peuple quelques institutions constitutionnelles, seule voie de salut pour lui.
François U a persisté dans les anciennes et fausses idées de ses aïeux, n'ayant non plus rien appris ni rien oublié, il a voulu entraver le mouvement irrésistible qui a gagné toute la péninsule italienne. — Ces refus obstinés, cette persévérance du des*
potisme le plus oppressif qui fut jamais, devaient engendrer une rérolution qni ne pourrait plus être coijurée ni arrêtée par de tardives promesses... Cette révolution vient déjà de 8*acrompIir
en Sicile. Un héritier de Championnet , l'intrépide , l'héroïquo Ganbcihli est entré dans Palerme : il y a arboré rét*'ni];ird de la liberté, et comme le fait remarquer un savant publiciste, M. Léon Piée, dans son récit non moins attachant qu'instructif des Bourbons de Naples, Championnat délivrant celte ville à la tête de quelques milliers d'hommes , faisant fuir un roi défendu par 80,000 soidata et soutenu par les puissances de ITurope, changeant en république un royaume que ses gouvernants refusaient de réformer, Championnet devait, à soixante ans de distance, être remplacé par un Iiommo simple et naïf cuiniiie lui, coiiune lui républicain plein de dcbiiiléressemcnt, et chez lequel réioquence est une sorte de fruit du cœur. Nous avons nommé le vainqueur de Palerme, Garibaldi. — Poursuivant le parallèle tracé par M. Plée, rappelant et rapprochant les faits d'alors avec ceux qui s'accomplissent aujourd'hui , nous voyons dsns la vie de Cbanh pionnet, qu'à la diOérence de Garibaldi, il avait commencé par prendre Naples et qu'il allait finir par s'emparer de la Sicile, si la morl u était venue prématurément interrompre ses brillantes destinées; mais le conquérant actuel de la Sicile n'ira-t-il pas plus loin encore que Championnet? S il continue sa marche rapide et victorieuse vers la terre ferme , n'est-il pas probable . que Naples même tombera en son pouvoir? Ne semble"t»il pas, è l'heure qu'il est, que l'instant approche où ce trêne, déjà si chancelant sur ses bases, éprouvera le sort des duchés dé Parme, de Modène et de Toscane? La campagne de Naples par Champiuimet en 1799 ne va-t-elle pas se rouvrir en 1860 sous le commandement de son digne successeur le général Ganbaldi? Ne va-t-elle pas produire des résultats analogutts dans un pays où rien n'est changé ni chez les gouvernants, ni chez les gouvernés, depuis cette lointaine époque? C'est bien le lieu de ré* péter que le temps présent est gros de Tavenlr ; peutnm ne pas croire que l'illustre et courageux Niçois va reprendre et consolider l'œuvre d'émancipation qu'avait autrefois réalisée le général fran-
^is? Les noms de Championnet et de Garibaldi ne seront-ils
pas unis ensemble, à des litres divers sans doute, sous le rapport des combinaisons straté.çiqucs, mais à un titre é2:al, sous celui du patriotisme le plus sincère, dans l'estime des peuples et de la postérité?
Au moment où nous traçons ces lignes une dépèche annonce que François II a décidé roctroi d'une constitution, une amnistie, ralliance avec la Sardaigne, l'adoption du drapeau tricolore, qu'un nouveau ministère est nommé?....
Quoiqu'il en soit de ce revirement, qu'il faut bien plus attribuer à la peur et à la laiblesse qu'à un retour de raison et de sage politique, doil-un croire qu'il suffira pour calmer une aussi violente crise? Changera-l-il les résolutions du Dictateur de ia Sicile, et ne répondra-t-il pas à son tour : Il est trop tard ! — Les événements vont parler 1
CHAPITRE I
Championnei ; ta naissance ; sa jeunesse, — Il sert comme vohniaire au siège de Gibraltar. — Il accueitU la Révolution avec enthousiasme. — Il astiiU fédératUnu des villes et à ta grande fédération de 4790. — il est nmmi a^wkmt-ginérêl de$ $ûirdt$ naiioMlei de Mmmi, pnk ekef d» 6* MûUUm de U JMm, — > 8a ewidmte ferme eê eoneUmUe à sançoH aprie lee éviMmenli du 34 «al 1793. — H est tppeUé rarmêe ffcftw. — Chef de Mgade, il se distingue à l^avant-garde de l'armée du Rhin. — // fait partie de l'armée de la Moselle sous les ordres de Hoche. — • Ses brillants succès lui méritent le grade de général de division. ^ Il passe à l'armée de Sambre-et-Meuse sous les ordres de Jourdan» — Porl qu,'U frend ûu btœus de Ckwrleroy «I 4 la bedaUte de FUnnu, — SùH aptniM m k$ ûinslaU w fwtnl de vue de leur emfM à to guerre. — le$ repriseniMii du peuipte m mittim ouprii des omect. 23^
CHAPITRE II
Conséquences de la bataille de Fteurus. — Championnct s'empare des hauteurs de Clermont. — Combat devant Juliers. — Résultats de la campagne de ('an //. — ilimttn<nl élevé par Chêmpionnet à dlàme, — OmiwrAtr»
â$ lê campagne tU Tm HT. — Ckmpkfimt ftM le BiUn ^ vwe forée devant Dusteldorf. — Prise de cette place. — Comhat meurtrur de Cos- Iheim. — fn'se de Lieubourg et de Konigstein. — Mouvement rétrograde de Carmie. — PotUhn diffkile et péritleuse de Chûmpionucl ; son activUi; tott énergie. — Il refme ittr (a rive gauche à» Mkm* — Melrëite «^NNiriiiM de l'wrmée, — BitûUU de SmdoaU, — Armklke fiwietus impoié à i'ê»»em, — Pmrt briUmUe fui retknt à Ckamipioniiei dmu ta tmpagn» de Vm Ht, — Perîe» èpmaie» par MiftviftM. — Se» quaUtis «ifitalm el priifiei, m ghUratUé , tan ddiinl^fieiRml , n proMfd. 50
Campagnê dt Va» iV. — PatUia» et forée de formée de Samlkrû^î'ltenee. ^ Ckampim»et fme Ùberdilbach et te porte t» «muI. — Promim nteeit des Français, tuivie de tome, <— Veermie faU «» mouvement eu arrière,
— Elle reprend l'offensive lorsque l'armée de la Moselle a débouché à Kehl. — Championnet force le passage du Rhin en face de l'ennemi, — $uUe de combats brillants. — Batailles mcurlriùres d'Amberg et de Culsbach, L'armée de Sambre-et-Meuse de nouveau obligée de revenir sur ees pat» — Bàle glorieux de ChampUmet* — Comèafo de Wwrtsbourg, de ta Ctiapette, d$ 1Keiltary> ^ Mort de lÊaireeem* ^ Jowtdam remplacé par Reumouvitte dame le eommmdeu^ en chef, — BeUe eeniuitê de CkampUmuet à iou égard, — Dénélment de l'armée* » £l<e reete iaae^ tive. — JteumouvUle remplacé par le général Hœhe. - — Championnet commande l'aile gauche de l'armce. — Hucccs de Hoche arrti s par /^.v préliminaires de Leoben. — Coup d^tat du \H fructidor. — Mort d»î Boclu. — Son épée déceruée par l'armée à Championnet. — Ci Ya (ion de Varmée dile d'ÀngMerre. — Expéditiou de* ÀugtaU dont lee Flandree repomée devant Oeteude, — Meewree priée* par ChaimpUmnet, ~~ Il tel nommé «ommouImiI m duf dt» eôte* depué* DmJterfM jn*qn*à Fieningue, — Il 4*t appeté à fmrir ave* toubwt nir ta JtAin. — Sm amitié pour ee général, — il ett nommé emmandant en chef de Camée de
MoiLande.
CHÂPiXRË IV
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